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DÉDICACE 



A Monsieur Gaston PARIS 

ADMINISmATICrR DU COLLÊCiE DE FRANCE, 
MEMBKI-: DK L'aCADKMIE FRANÇAISE ET DE CELLE I>ES LNSCBIPTIONS 

ET HELLi:S-LETTRi:S 



MoNSiEni i:t iuks iionoui': Maitui:, 

M' accordcrcZ'VOUH la faveur de vous dédier 
un opuscule dont le sujet est le même que 
celui dun des travaux qui ont commencé 
votre réputation de philologue et d'écrivain ? 
Voilà bientôt trente ans quau début de votre 
brillante carrière vous avez publié cette étude 
sur le Petit Poucet où se révélaient^ pour ceux 
qui ne vous connaissaient pas encore, une 
érudition si éblouissante^ un talent littéraire 
si distingué, un tact scientifique si délicat et 
si sûr. C^était d'ailleurs iâge héroïque de la 

1*. H. a 
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philologie française. M. Bréal avait inaugure 
depuis peu de temps la chaire de Grammaire 
comparée du Collège de France ; Duruy créait 
VEcole des Hautes-Etudes où s apprêtaient 
à professer Bergaigne ^ GaidoZy Stanislas 
Guyardj Louis Ilavet, Paul Meyer^ Monod, 
Vous-même fondiez avec quelques amis la 
Revue critique et la Romania. On revenait 
d^ Allemagne ^' on était enthousiaste des mé- 
thodes d'outre-Rhin; on ne jurait que par 
Bopp et Dietz, les deux Curtius, Kuhn et 
Max Millier^ pour ne citer que les plus cé- 
lèbres. 

Vous-même étiez déjà célèbre parmi nous. 
Ceux qui vous approchaient et que nous 
enviions affirmaient que vous saviez tout. 
Chose sûre, votre science était extraordi- 
naire et du meilleur aloi, j'entends dans 
.une excellente voie et doublée d'un rare bon 
sens. Ce nest pas vous qui, mêlant vos cris à 
ceux des exagérés (il y en a toujours en pareille 
occurrence), auriez proclamé comme eux quil 
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ne fallait plus que des faits^ et renvoyé^ sinon 
aux calendes grecques, du moins à Van deux 
mille^ toute forme arrêtée de résultât scienti- 
fique. Vous avez résisté à V entraînement ; 
et cette émancipation précoce et courageuse 
vis-à-vis des intransigeants de la philologie, 
d'autant jdus méritoire qu'ils vous procla- 
maient leur chef , m'est , à coté de bien 
d'autres indices, un sur garant de votre lar- 
geur d'esprit, et j'en augure avec certitude 
que vous accueillerez, je nose dire par une 
adhésion absolue^ mais sans doute avec une 
bienveillance attentive, un travail où j'ai 
tenté de porter mes conclusions au delà des 
vôtres. Je l'espère d'autant plus que développe- 
ment n'est pas synonyme de contradiction, 
et que ma situation à votre égard, à supposer 
que j'aie vu juste ^ rappelle assez la vieille com- 
paraison du nain monté sur les épaules du 
géant : la perspective ([ue je découvre dépasse 
peut-être votre horizon, mais grâce seulement 
aux secours que je vous dois. 



En tout cas, ces questions de relations et 
iV origine à propos de contes populaires sont 
restées aussi intéressantes pour ceux qui ne 
sépiù^ent pas la philologie de la poursuite 
d'un but historique et philosophique, qu'au 
temps où vous les introduisiez dans la science 
française. Elles resteront telles, tant que 
Vénigme védique gardera son secret, et ceci 
m'amène à rappeler en deux mots la méthode 
à laquelle f ai eu recours pour en hâter la so- 
lution, A la suite de Bergaigne, j'ai cru que 
les hymnes védiques visaient surtout le sacri- 
fice, et j'ai essayé de les interpréter en consé- 
quence. Que jusqu'ici l'entreprise m'ait été 
avantageuse, c'est ce que le respect de la 
vérité ne me permet guère d'affirmer. Non 
licet omnibus adiré Corinthum. // ne convient 
pas à tous de s'offrir, fussent-elles celles de 
l'avenir, le luxe d'idées nouvelles en matière 
scientifique. Si l'on n'est pas tout particuliè- 
rement favorisé par la capricieuse Fortune, 
on risque fort d'en pâtir ^ A pareille ambition. 
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on fjono les uns, on est suspect aux autres, 
à tous on semble, a priori, aventureux et témé- 
raire ; et j'en ai fait V expérience. Ce qu'il y 
a (le sûr, cest quen m en tenant, bon gré, 
mal ffré, ù ce qu'on appelle les théories cou- 
rantes, en chaussant tout bonnement les sou- 
liers de mes maîtres, j'aurais pu, comme bien 
d'autres, obtenir une place parmi les dii mi- 
nores, aspirer au titre flatteur de correspon- 
dant de l Institut, m' enorgueillir des palmes 
d'officier de l'Instruction publique, et me 
donner la joie d'être cité comme exemple 
d'un travailleur estimable. 

Il est vrai qu'en deux circonstances diffé- 
rentes que je ne rappellerai pas autrement, 
j'aurais pu aussi, tout en vulgarisant mes 
doctrines, bénéficier des satisfactions d'un 
autre genre, et, par exemple^ transporter 
mon enseignement à Paris, profiter à cet 
égard de la centralisation, et faire peut-être 
qu'aujourd'hui nous aurions cessé d'être 
les tributaires de nos iwisins d'outre-Rhin et 
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cV outre- M anche nu double point de vue de la 
linguistique indo-européenne et de V exégèse 
védique. 

Les destins en ont décidé autrement: ou plu- 
tôt, l'ennui causé par le novateur à ceux dont 
ses théories troublaient la quiétude lui valut 
un ostracisme dont il peut dire que l'exces- 
sive rigueur même a rendu la justice suspecte. 

Mais je m'attarde à des contes, qui, pour 
être, hélas! moins imaginaires que ceux de 
Perrault, n'en ont ni l'agrément ni l'inté- 
rêt. Aussi me Iiâterai-jo d'achever en réitérant 
cette affirmation que le grand problème 
philologique actuel continue de porter sur 
le vrai sens du Rig-Véda, A ce problème se 
rattache l'histoire de la religion y de la philo- 
sophie, de la littérature et des arts à l'aurore 
de la civilisation chez les peuples de notre 
race. On comprend, — vous comprendrez, 
Mofisieur et honoré Maître, — qu'une pareille 
question passionne quiconque s'applique à la 
résQiidre^ (jn'on en poursuive Vétude au prix 
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même des déceptions auxquelles sont sujettes 
les meilleures entreprises, qu'on s'attache iné- 
branlablemenl aux vérités qu'on croit avoir 
aperçues sur la voie ainsi, et qu'entr ouverte 
sache se contenter^ à défaut de résultats 
d'ordre secondaire, de la gloire d'avoir visé 
haut et peut-être juste. 

Je vous salue bien respectueusement . 

Paul REGNAUD 



Lyon, le i" août 1897. 



PRÉFACE 



Ily a plus de trente ans déjà que Sainte- 
Beuve indiquait en ces termes, qui sem- 
blaient définitifs, les causes premières du 
mythe : « Le talent de la parole crée plus 
de choses encore qu'il n'en exprime. Le 
mot simule l'idée, et, s'il est brillant, il lui 
prête vie. Unntique mythologie s^ est peu- 
plée tout entière de ces simulacres. Hier 
ce n'était qu'une métaphore^ le lende- 
main c'était devenu une divinité^, » 

Voilà la note exacte et juste, la formule 
qui aurait dû résumer la question de prin- 
cipe et servir désormais de devise aux 

* Xoiiveauœ lundis^ IX, io5. 

a. 
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études mythiques. Comment se fait-il 
pourtant que nous en soyons où nous en 
sommes, que la métliode impliquée par 
les vues du grand critique ait été plutôt in- 
terrompue et même intervertie que conti- 
nuée, et quelesétudesmythologiques, après 
avoir été orientées vers les hautes recher- 
ches et les résultats fructueux parles Kuhn 
et les Max Mûller en Allemagne et en 
Angleterre, les Bréal et les Bergaigne en 
France, semblent depuis quelques années 
ramenées à l'école primaire et soumises 
aux leçons du président de Brosses et des 
psychologues aventureux de l'autre siècle? 
Je crois que, sans manquer à la justice 
qui leur est due, on doit en rapporter la 
faute aux maîtres illustres qui tenaient 
naguère entre leurs mains le sort de cette 
partie de la science. Trop pressés de 
conclure et de dormir sur leurs lauriers. 
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ils ont eu le tort de Tentoiirer de dogmes 
sur quantité de points où il convenait 
de la laisser ouverte. La voie la plus 
sûre, la route la mieux construite devient 
inutile et risque d'être abandonnée si Tin- 
génieur qui Ta tracée la termine en im- 
passe ; et c'est ce qui est arrivé à la phi - 
lologie mythologique dont M. Max Mûller 
a été le principal initiateur. On lui a fait 
promettre plus qu'elle n'a tenu, et elle 
n'a trop souvent abouti qu'à des con- 
clusions incomplètes et pourtant sans 
avenir. 

Les explicationssolaires n'étaienlqu'une 
étape vers la vérité ; on a voulu en faire le 
dernier mot de la science et ceux mêmes 
qui, comme notre Bergaigne, sentaient la 
nécessité d'aller au delà sont restés em- 
pêchés et dévoyés par une adhésion trop 
entièrfî à des postulats provisoires qu'il 
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n'aurait jamais fallu cesser de considérer 
comme tels^ 

C'élail enchaîner à titre définitif la vérité 
krerreur: une révolution seule pouvaitcou- 
per le cable qui rendait celle-là solidaire de 
celle-ci. Comme on devait s'y attendre, les 
révolutionnaires sont venus et naturelle- 
ment ils onl agi en révolutionnaires. Sans 
s'attarder à séparer le ruineux du solide, 
ils ont pris à tache, en bons démolisseurs 
qu'ils étaient, de faire table rase de l'édi- 
fice des philologues^ et Ton doit leur rendre 
la justice de reconnaître qu'ils en ont 
consciencieusement détruit tout ce qu'ils 
ont pu. 

Les mythologues muUériens avaient 

* (ypsl exactement ce qui est arrivé pour la linji:uistique 
avec Hopp. Lui aussi a arrêté la science à mi-chemin de 
son but. et lui a causé un tort infini en s'en tenant à la 
théorie brahmanique des racines amorphes, comme 
M. Max Millier s'en est tenu avec le même tort ù la 
théorie brahmanique du naturalisme védique. 
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pourtant mis sur pied deux solutions qui 
auraient dû, dans tous les cas, rester à 
Tabri des atteintes des niveleurs de la 
nouvelle école : Tune élait le principe 
même de la création mythique, — ce que 
le maître avait appelé la « maladie du lan- 
gaj^e » et Sainte-Heuve « la métamorphose 
des métaphores en divinités ». L'autre 
consistait dans la démonstration de cette 
vérité que la mythologie indo-européenne 
s'est développée sur son propre sol, 
qu'elle s'est gouvernée par ses propres 
lois, qu'en d'autres termes elle est indé- 
pendante, par son origine et son histoire, 
de toute expansion du même genre dans 
des centres de civilisation dllFérents. 

Les chefs du mouvement radical, 
M. Gaidoz en France, M. Andrew Lang 
en Angleterre, ne se laissèrent pas toucher 
par tout ce qui pouvait militer en faveur 
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d'une transaction, moyennant laquelle ils 
auraient épargné les plus sûrs résultais des 
travaux de leurs devanciers. Ils restèrent 
intransigeants dans toute la force du terme. 
Pour eux, point de métaphores origi- 
nelles, point de mythologie ethnique ; 
mais au début une matière première indi- 
vise et chaotique, sans histoire ni géo- 
graphie, une sorte de nébuleuse enfantée 
par les rêves confus et fantasques des 
peuples enfants. Nul lien d'ailleurs 
entre ces songes sans suite de cer- 
veaux livrés à toutes les suggestions de 
l'erreur; partant, nulle liaison, nuls rap- 
ports logiques, nulle base, en somme, de 
classement scientifique parmi des faits 
qui n'ont de commun que leur incohérence 
même. Aussi l'école nouvelle se borne, 
pour tout principe d'ordre, à des juxta- 

positipn? à peine goiiyeroées par de 
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vagues analogies dont rien ne saurait as- 
surer la valeur probante, et dépourvues 
de toute garantie scientifique. La mytho- 
logie de MM. Gaidoz et Lang est, à vrai 
dire, la forme généralisée de l'idéologie 
pathologique de l'humanité, et cette aber- 
ration mentale de toute la race est aussi 
triste, aussi vide, aussi stérile, aussi ré- 
fractaire à tout arrangement systématique 
dans ses manifestations que la folie indi- 
viduelle elle-même. 

Ce bloc inorganique en qui se résument 
les données sans intérêt et sans enseigne- 
ment de la nouvelle école restera-t-il le 
dernier objet de la science, et se substi- 
tuera-t-il à titre permanent aux éléments 
rationnels d'information sur lesquels tra- 
vaille l'école muUérienne ? 

Gomment le croire en voyant le dédain 
(Jes novateurs pour les conditions les plus 
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essentielles de toute science durable el^ 
dans Tespèce, de Tétude critique des my- 
thes primitifs de l'ancien monde? 

Je ne m'attarderai pas, en effet, à leur 
demander si leur psychologie est bien 
sûre, et jusqu'à quel point il faut les croire 
sur parole quand ils ravalent Tintelligence 
humaine bien au-dessous de celle de la 
brute en la supposant capable de substi- 
tuer spontanément, par des processus 
mentaux, le fantastique au réel. Mais, ce 
qu'il importe surtout d'objecter à leur 
méthode, c'est que Tétude de la mytholo- 
gie antique repose avant tout sur des do- 
cuments écrits dont l'interprétation re- 
quiert Tentremise des philologues. 

Or, M. A. Lang, littérateur brillant, 
homme d^imagination et poète à ses heures 
est, comme chacun sait, l'ennemi person- 
nel de la philologie. Je m'en rapporte non 
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seulement aux facéties dont sa verve 
cruelle accable les érudits de profession 
qui s'attardent aux textes; aux triomphes 
faciles qu'il obtient en signalant leurs dés- 
accords ou leurs hésitations ; à ce qu'on 
peut appeler le cosmopolitisme des argu- 
ments superficiels, pour la plnpart d^ori- 
gine orale, qu'il oppose aux faits que 
ses adversaires empruntent d'ordinaire 
aux témoignages spécianx et de tradition 
documentaire ou classique ; mais j'invo- 
que aussi et surtout l'habitude qn'il a 
prise, et qui est l'opposé même de la mé- 
thode philologique, de mettre sur le même 
pied le lointain et le proche, le vague et 
le précis, le douteux et le certain. Tout 
est dans tout : avec de l'ouverture et de 
la vivacité d'esprit il est facile, si Ton n'est 
pas gêné par des scrupules scientifiques, 
de trouver des analogies entre les choses 
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les plus hétérogènes et d'en tirer des con- 
clusions spécieuses. Les procédés analyti- 
ques, et le tact particulier qu'on acquiert 
en les mettant en usage ont au contraire 
pour but et pour effet de distinguer le spé- 
cifique de Taccidentel, et les circonstances 
transitoires ou fortuites de ce que les cho- 
ses comportent d'essentiel et de perma- 
nent. Le sens critique est à ce prix, et 
c'est grâce à lui seulement que, pour 
prendre un exemple dans le domaine 
même qui nous occupe, le mythologue 
méthodique saura reconnaître que les 
douze travaux d'Hercule doivent être con- 
sidérés comme les variantes d'un seul et 
même exploit auquel sont étroitement 
apparentés ceux de Tlndra védique, tan- 
dis qu'il résistera à l'identification immé- 
diate de l'un quelconque de ces travaux 
avec tel détail isolé qui leur ressemble 
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recueilli par un voyageur, plus ou moins 
en mesure d'être exactement renseigné, 
chez les Boschimans ou les Iroquois. 

En pareil cas, la combinaison de l'ana- 
lyse et de la synthèse employée par Ber- 
gaigne, par exemple, est sans commune 
mesureavec la mélhode sommaire, cursive, 
approximative et sentimentale de M. Lang: 
il faut choisir entre Tune et l'autre, ce 
qui revient à dire qu'il faut se décider 
entre celle de la science proprement dite 
et celle de la fantaisie scientifique. 

L'école du folk-lore a préféré cette 
dernière. On lui accordera, d'ailleurs, 
qu'elle est lapins commode, ne serait-ce 
qu'en ce qu'elle dispense de l'étude des 
langues savantes d'abord el, du même 
coup, de celle des textes. Quel soulage- 
ment ! Quelle économie ! Par malheur, 
on ne saurait ajouter quel profit pour la 



science et quelle. garantie pour la vérité. 
Et pourtant toute la question est là. 

Elle est toute là, et c'est pour la tran- 
cher avec preuves à Tappui, et dans un 
sens opposé à celui de M. Lang, que les 
études réunies dans ce petit livre ont été 
entreprises. Elles sont destinées à fournir 
des exemples coordonnés et de l'utilité des 
textes^ qui ne sont rien pour M. Lang et 
tout pour l'auteur, e1 de la manière dont 
il convient de s'en servir. A leur aide, les 
juges de ce débat pourront décider en 
connaissance de cause si la mythologie 
indo-européenne n'est elle-même qu'un 
mythe, ou si c'est par elle que doivent 
s'expliquer, en même temps que la reli- 
gion, les principales parties de la civili- 
sation antique, sans compter ce qu'en a 
conservé le monde moderne. 



■'.r» ■ Il ^, 
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LES MYTHES 



LIS SOURCES VÉIMOUES 

DU CONTK DU PETIT POUClîT 



Dans mes Origines de la tradition et de la 
religion dans VInde et la Grèce (chap. xvii, 
p. 424, seqq.),j ai essayé de montrer comment, 
d'une manière générale, les contes populaires 
de rOrient et de l'Occident ont leur source, 
sinon dans les hymnes védiques mêmes, du 
moins dans le fonds commun des idées et des 
textes liturgiques, qui se sont développés 
dès Tépoque dite d'unité autour des rites 
du culte indo-européen, ou de la religion 
du feu sacré. Aujourd'hui je voudrais entrer 
dans le détail, et, prenant pour texte le conte 



r. n. 
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du Petit Poucet, tel que les dillerentes tradi- 
tions qui le concernent nous Tout transmis, 
faire voir que les principaux traits dont il 
se compose s'expliquent par la mise en 
œuvre de formules qu'on pourrait appeler 
les lieux communs de la littérature védique, 
en la bornant aux recueils des hymnes qui 
nous sont parvenus. Ces formules sont autant 
de thèmes dont l'un d'eux, pour le cas qui 
nous occupe, a servi de centre d'attraction 
à ceux des autres qui se prêtaient au déve- 
loppement plus ou moins logique de l'his- 
toire des sept frères perdus dans la forêt. 
C'est du moins ce qui ressortira des analyses 
et des rapprochements qui vont suivre. 

LE PETIT POUCET D'APRÈS PERRAULT 

L — Le père de famille aux sept fils. 

« Il était une fois un bûcheron et une 
bûcheronne qui avaient sept enfants, tous 
garçons» » 



i 
/ 

/ 
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RV., 1, 164, i^ 
atrâpaçyam viçpatim saptaputrani 

(( J'ai vu là (au lieu du sacrifice^ surTautet) 
le maître de la demeure (ou le chef de famille) 
aux sept iils. » 

Le maître de la demeure est la personnifi- 
cation du Soma enflammé ou de la liqueur 
sacrée qui contient les flammes sacrées per- 
sonnifiées à leur tour sous la forme de ses fils. 

Au même hvmne, vers lo, on trouve Tex- 
plication du nombre sept, qui représente les 
éléments du sacrifice divisés en trois pères, 
trois mères et un fils. — L'idée commune et 
qui permet la substitution du total au détail 
résulte du fait qu'il s'agit de part et d'autre 
des éléments en question. Les sept fils sont 
ces éléments, abstraction faite du père qui 
est compté séparément. 

Quant au nombre trois, il est expliqué lui- 
même au vers i , qui distingue trois formes du 
feu sacré sous la figure de trois frères, Faîne» 
le puîné et le cadet^ pure métaphore du reste 
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pour désigner rélément igné du sacrifice en 
tant que présent, passé ou futur. Ce nombre 
trois étant admis comme représentant le feu 
sacré à ses divers moments devient, par une 
surenchère de métaphore, le père (les trois 
pères) actuel du feu futur ; de là l'idée de trois 
mères auxquelles il s'unit pour produire un 
fils, le septième terme (3 -}- 3 -f- i ) du groupe. 
Pour qui connaît les énigmes extraordinai- 
rement compliquées de Tliymne en question, 
les subtilités dont il convient de tenir compte 
pour en trouver le mot n'auront rien de sur- 
prenant. Le guide, du reste, en pareille ma- 
tière est tout trouvé dans cette circonstance 
(à ne jamais perdre de vue) qu'il s'agit exclu- 
sivement du sacrifice et des éléments qu'en 
requiert la célébration. 

II. — Le bûcheron. 

RV, VI, 6, I, 

vrçcadvanam krmayâmam ruçantam 

(agnim) 
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(( Agni qui coupe le bois (ou la forêt), 
qui chemine dans le noir, lui qui est bril- 
lant... » 

VJ, 8, 5, 

nïcâ ni vrçca vaninam na tejasâ 

« (0 Agni) fends celles qui sont au-dessous 
(de toi, — les libations), comme (tu fendrais) 
un arbre avec ta pointe (ta flamme). » 

Ces formules et les semblables ont été le 
point de départ du type du bûcheron, si fré- 
quent dans les contes populaires. Le rôle 
d'Agni, en pareil cas, est parallèle à celui 
d'Indra qui fend le rocher pour ouvrir la 
source des liquides sacrés. En général, avec 
Indra ^, Tobstacle a la montagne pour sym- 
bole ; dans le cas d'Agni bûcheron, la difficulté 

* Indra lui-même, qui n'est qu'un autre Aj^'ni, est repré- 
sente aussi comme bûcheron, RV., i, i3o, 4, 

tasteva vrksam vanino ni vrocasi 

• • • • w 

jparaqvera ni vrccasi 

« (Oindra!) tu coupes les bûches comme un coupeur 
(coupe) l'arbre, tu ;les) coupes comme avec une hache. » 
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k vaincre pour accomplir le sacrifice consiste 
dans la forêt obscure où le héros erre égaré 
en attendant le moment de l'abattre avec la 
hache de ses flammes et d'apparaître resplen- 
dissant sur l'autel. 

Parfois, la forêt disparaît d'elle-même et 
s'ouvre spontanément devant le beau prince 
qui avait à la traverser, comme dans le conte 
de la Belle au Bois Dormayit. Mais le plus 
souvent le feu-bûcheron en est encore à atten- 
dre l'éclat que lui vaudra son fils, quand il se 
sera emparé du trésor dont l'acquisition est 
l'épilogue de tant de récits du genre du 
Petit Poucet, 

III. — Origine du nom du Petit Poucet. 

« Le plus jeune des sept fils du bûcheron 
était fort petit, et, quand il vint au monde, il 
n'était pas plus gros que le pouce, ce qui fit 
qu'on l'appela le Petit Poucet. » 

Les textes parallèles d'origine védique les 
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plus voisins sont les suivants que j'emprunte 
à la Kathâ- Upanisad^, 

IV, 1-2. — ahgmthamâlrah puruso 
madhya âtmani tisthaii 

« Un homme de la grandeur du pouce ré- 
side au milieu du moi (ou de rame). » 

IV, i3. — ahgusthamâirah pwniso 
jyotir ivôdhûmakah 

« Un homme de la grandeur du pouce, pareil 
à un feu sans fumée... » 

Il convient d*en rapprocher le passage sui- 
vant (vi, 17), qui se retrouve aussi dans une 
autre Upanisad (Çietâçvatara, III, i3) : 

ahguéthamâlrah puruso^nlarâtmâ 
sadct janânâin hrdaye samnivisthah 

^ Toute celte Upanisad esl, du reste, un réemploi de 
matériaux védiques. Les liymnes qui nous sont restés 
ne contiennent pas, il est vrai, le mot aùgustha (pouce ; 
mais il n'est jruère permis de douter qu'il n*ait été em- 
I)runté comme le resle aux documents plus anciens, et 
particulièrement au texte des hymnes dont il esl lacile 
de voir ipie l'I'panisad est tiive. 
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« L'homme de la grandeur du pouce, au 
dedans du moi, qui a pénétré 'pour y résider) 
d'une manière constante dans le cœur des 
hommes. » 

Or ces passages sont inséparables de RV. 
VI, 9, 5, qui les a inspirés et dans lequel 
Agni Gst appelé jyotir hrdaya cihitam yal, 
« la lumière (ou le feu) qui est déposée (ou 
cachée) dans le cœur»; c'est-à-dire Agni non-né 
qui, avant sa naissance, est pareil à l'élément 
de vie renfermé dans le cœur des êtres vi- 
vants et tout particulièrement dans celui de 
l'homme ^ . 

Sa retraite est étroite ; il ne peut y tenir que 
sous la forme du Poucet ou du nain, comme 
rUpani.sad le dit en propres termes au vers 
V, 3 : 

madhye vâmanayn âstnam 
viçve devâ upâsate 

(( Tous les dieux rendent hommage au 

* Cf. rexprcssion fréquente nihito guhCLyÛrn (Ko th. 
Up., Il, 20), « placé dans une cachette ». 
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nain* qui réside au milieu (du cœur ou de 
l'âme). » 

Ailleurs il est représenté comme plus petit 
quun atome (anor anlyân; ii, 20), et ici 
aussi l'origine de la formule se retrouve dans 
le RV. et particulièrement au vers ix, 10, 5 : 
sûrâ anvam vi tanvate^ «les soleils (c'est- 
à-dire les flammes sacrées) étendent Tatome-, » 
Entendons qu'Agni, de petit qu'il était, de- 
vient grand par suite du développement de 
ses feux. 

Citons encore, et parmi les plus impor- 
tants, ce passage parallèle de la Chândogya- 
Upafiisad, ni, i/î, 3 (cf. Brhad-àranyaka- 
Upanisady 1, 3, 22) : 

^ Cf. le myllic brahmanique du nain Visnu, autre nom 
du nain A^ni. Au vers du RV., vu, 99, 1, ce dieu g:ran- 
dit démesurément, ce qui suppose sa petitesse préa- 
lable. Indra lui-même est comparé à un nain (arhhaha)^ 
RV., viii, 58, i5. 

^ Et non pas comme Grassmann : « La liqueur (du 
soma) s'écoule à travers du tamis », ne serait-ce que 
parce que sûra ne signifie pas liqueur et que le verbe 
vi-tan, accompagné d'un complément à l'accusatif ne 
saurait se traduire par « passer à travers ». 

I. 
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esa ma âtmûntarhrdaye 'nïyân vriher 
va yavâd va sarsapâd va çymncïkâd va 
çyâmàkatandulàd va. 

« Il est l'âme (ou le moi) qui est au dedans 
du cœur plus petit qu'un grain de riz, qu'un 
grain d'orge, qu'un grain de moutarde, qu'un 
grain de panic, qu'un noyau de grain de 
panic. » 

Comparer le nom de Grain de farine^ de 
Noisette et de Moitié de pois que porte le 
Petit Poucet dans des contes grecs et alba- 
nais* cités par M. G. Paris. 



* Dans le conte albanais, il s'agit d'un vieux et d'une 
vieille qui, n'ayant pas d'enfants, reçoivent et suivent 
le conseil de souffler dans une outre, où ils trouvèrent 
au bout de vingt jours un enfant gros comme une noi- 
sette et qui reste tel jusqu'à quinze ans. Il est infini- 
ment probable que cette circonstance a été suggérée 
par le passage du RV., vu, 33, i3, où le risi Vasistha 
(forme d'Agni) est représenté comme né dans une 
cruche (image du vase qui contient la libation) dans 
lequel une goutte de semence des dieux Mitra et Varuna 
est tombée. Tout le monde connaît l'adaptation de ce 
détail du conte albanais faite par Ch, Nodier dans le 
charmant récit intitulé Trésor des fèves et Fleur des 
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IV. — Le petit Poucet méprisé. 

« Ce pauvre enfant était le souffre-douleur 
de la maison, et on lui donnait toujours tort. » 

Tant qu'Agni n'est pas pleinement mani- 
festé^ il est comme relégué, mis de côté, mé- 
prisé et maltraité ; — en un mot, il est Tobjet 
de l'abandon ou des rigueurs du mauvais 
père ou de la mauvaise mère ^ . Sous cette 
forme, il correspond soit à l'enfant royal ex- 
posé comme Persce ou OEdipe, ou au héros 
des contes populaires exerçant les fonctions 
les plus obscures et les plus viles, comme celles 
de palefrenier, avant de jouir du bonheur et 
de la gloire que lui. vaudront ses exploits; 
soit à Torpheline persécutée de ces mêmes 
contes, comme Cendrillon ou Peau d'Ane , ou 



pois. Cf. aussi le mythe de la naissance d'Orion dans la 
mythologie grecque. 

^ Sur CCS types védiques, voir Bergaigne. Religion 
védique, passim. 
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à la iîUeulc des fées en butte à ranimosité 
d une d'entre elles, comme la Belle au Bois 
Dormant. 



V. — L'habileté du Petit Poucet. 

Tout en étant le plus jeune, « il était le plus 
fin et le plus avisé de ses frères ». 

RV. 1, 12, 6; m, ^3, i; v, i, 6; vu, i5^ a; 
vni, 44, 26; 91, I : 

agnih,., havilc.,, yuvâ 
{( A^ni, ... le sage, ... le jeune. » 

1,11,4. — yutâ kavih.,. ajâyata 
« Indra, le jeune sage, . . . est né. » 

V, 4'^, 9. — yuvd havir dïdayat 
« Le jeune sage (Agni) a brillé. » 

Très nombreux passages du RV. où Agni 
est appelé le plus jeune (yavistha) ; et ce plus 
jeune, ou ce très jeune, est sage (vîd, van) 
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plus sage ou très sage (vidustara), habile 
(daksa), ou très habile (sudaksa), 

Gf, "H(pa£(7To;, dans la mythologie grecque, 
dont le nom signifie très probablement 
aussi le plus jeune (cf. ''H/3y?). De même que 
TAgni védique^ il est le feu personnifié, 
comme le montrent tous les détails des lé- 
gendes qui le concernent, et, en même temps, 
un artisan des plus habiles. 

L'explication de ces épithètes ne souffre 
d'ailleurs aucune difficulté. Agni est appelé 
le plus jeune, aussi le nouveau (navya) ou le 
plus nouveau (navïsthaj, soit eu égard aux 
Agnis qui Font précédé et dont il est ques- 
tion entre autres au vers du RV., i, 12, 6 : 
agninâgnih sam idhyate, « Agni (le nou- 
veau) est allumé par Agni (rancien) » ; soit 
par allusion au Soma, son père, ou à la liba- 
tion, sa mère. Son savoir ou sa sagesse vien- 
nent par jeu de mots de ses lumières : il est 
avisé, intelligent et omniscient même, parce 
qu'il est éclairé au double sens du mot. 
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Quant à son adresse manuelle, elle se mani- 
feste et s'explique par les belles flammes 
qu'il édifie, dont il est l'artisan et qui revêtent, 
grâce aux comparaisons et aux figures des 
textes sacrés, toutes les formes qui sont 
devenues, par exemple, dans la mythologie 
grecque les chefs-d'œuvre des Gyclopes et 
de ^ H.(fOLt(JT0ç à leur tête. 



VI. — Le Petit Poucet bon écouteur ou entendeur. 

« S^il parlait peu, il écoutait beaucoup. » 

Agni est entendeur ou écouteur (çrusti- 
variy çrotar, çrnvanj en ce sens qu'il prête 
Toreille aux crépitements de la libation en- 
flammée qui lui apporte nourriture et vigueur. 

RV., m, 27, 2, 
île agnim . . . girâ . . . çrustïvânam 

« J'appelle Agni . . . par la voix (la libation 
bruyante), ... lui qui (m') écoute. » 
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Cf. RV., iir, 26, '1 ; vu, 8, 4-5; x, xxi, 4. 

C'est à titre d'écouteur que le Petit Poucet, 
quand son père et sa mère projettent de per- 
dre leurs enfants dans la forêt, « ouït tout ce 
qu'ils dirent», et «qu'ayant entendu de son 
lit qu'ils parlaient d'affaires, il s'était levé 
tout doucement, et s'était glissé sous Tesca- 
belle de son père pour l'écouter sans être 
vu ». 

Après le retour des sept frères, quand leurs 
parents agitent la question de les perdre une 
seconde fois, « ils ne purent parler de cela si 
secrètement qu'ils ne fussent entendus par le 
Petit Poucet, qui fît son compte de sortir 
d'affaire comme il l'avait déjà fait. ». 

Enfin, quand Togre, après avoir tué ses 
filles au lieu de Poucet et ses frères, regagne 
son lit et se rendort, c'est le nain vigilant qui, 
l'entendant ronfler, donne à ses frères le 
signal du départ. 
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VIL — La disette. 

« Il vint une année très fâcheuse, et la fa- 
mine fut si grande que ces pauvres gens réso- 
lurent de se défaire de leurs enfants » 

Récit parallèle dans la Kathcl-Upanisad, 
I, 1-4. — Naciketas, fils du brahmane Vâja- 
çravasa (un nom védique d'Agni), voyant que 
les provisions de son père sont épuisées, lui 
propose de le donner ou de l'abandonner. Le 
père le donne à la Mort. 

Deux remarques sont à faire tout d'abord : 
1® Na-ciketas est étymologiquement «celui 
qui ne brille pas» ou «qui ne brille plus », à 
savoir Agni privé d'aliments ; 2** La mort, 
comme la foret, est l'image du lieu (imagi- 
naire) obscur et privé de toute apparence de 
vie où gît Agni non né, c'est-à-dire non 
allumé ou non alimentée 

A La Mort et la Faim sont mises sur le même pied, 
RV. X, 117, i, et tout à fait assimilées clans la Brh.-Cir.- 
Up.i I, 2, I. 
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Au vers i, 2, de la même Upanisad^ indi- 
cation détaillée est donnée delà détresse dont 
Naeiketas est exposé à pâtir : 

pïtodakd jagdhatrnâ 
dug^dhadohâ nirindriyàh 
anandâ nâma te lokâh 

• 

(( Les eaux sont bues, l'herbe est mangée, 
le lait a été trait, les forces ne sont plus dans 
ces mondes privés de jx)ies. » 

Ce texte est en rapport d'origine évident 
avec le vers du RV., i, 164, 4«i où il est ques- 
tion de la vache-libation invitée à manger 

de rherbe (addhi trnam) et à boire de l'eau 
hv\\ïdiiiie(piba cuddham udakamj, qui nourrit 
de son lait le veau Agni et à laquelle il doit 
sa vigueur. Tout naturellement, quand elle est 
privée de nourriture et de boisson, celui-ci 
est exposé à périr ou à se voir livré à la 
mort. On peut en conclure qu'en ce qui con- 
cerne Naeiketas et, par analogie, le Petit Pou- 
cet, l'idée de la disette a sa source dans des 
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formules védiques plus ou moins semblables 
k celle que nous avons rappelée. Ajoutons que 
si Naciketas consent spontanément au sacri- 
fice qui soulagera son père, alors que le Petit 
Poucet met en jeu toutes les ressources de son 
esprit pour éviter le sort que ses parents lui 
préparent, nous sommes en présence d'une 
variante qui ne saurait infirmer ce qui res- 
sort des détails parallèles dans l'un et l'autre 
récit. .1 



VIII. — La forêt dans laquelle le père égare ses enfants. 

Le Petit Poucet et ses frères conduits par 
leurs parents « allèrent dans une forêt fort 
épaisse, où à dix pas de distance on ne se 
voyait pas l'un l'autre. Le bûcheron se mit à 
couper du bois et ses enfants à ramasser des 
broutilles pour faire des fagots. Le père et la 
mère, les voyant occupés à travailler, s'éloi- 
gnèrent d'eux insensiblement et puis s'enfui- 
rent tout à coup par un petit sentier détourné. » 
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RV., m, 2^, I, 

jâryatsv agnir ajaro vaneki 

« Agni, rimpérissable, dans les forêts pé- 
rissables .... » 

Même dans les sombres demeures du néant 
que représentent les forêts où il semble perdu 
à l'état de non- né (sevré de ses éléments de 
vie), Agni conserve l'existence perpétuelle 
dont sont privées ces forêts qui ne vivent 
pour ainsi dire que de sa mort apparente. 

Il voyage dans le noir ou rol)scurité (kr^- 
nâdhvâ; ii, 4^ 6, — et krmayâma, vr, lo, 4, 
— cf., VI, 6, i). Aussi krmajahhas^ i, i4i, 
j.krsnavartani, viii, 23, 19; etkrsnavpothi, 

", 4, 7- 

Une variante de la même idée nous repré- 
sente (RV., VI, 9, j)y Agni comme se tenant 
dans Tobscurité (tamasitasthivâmsam). 

Une autre variante nous est fournie par le 
mythe de Rijrâçva (Celui qui a des chevaux 
rouges^ — Tun des noms d'Agni) que son 
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méchant père rend aveugle (iam pitândham 
cakàra, — RV., i, ii6, i6), ou qui a été con- 
duit par lui dans l'obscurité (lamah pranîtam 
açivena pitrâ, — RV., i, 117, 17). 

La forêt où le père du Petit Poucet veut 
égarer ses enfants a son analogue mythique 
dans celle où Râma, le héros du Râmâyana, 
exilé par son père, vient habiter avec son 
épouse Sïtâ. 

Comparer aussi dans le Mahô.bhârala la 
forêt où les frères. Pàndavas, après avoir perdu 
leur royaume au jeu, sont obligés de passer 
douze ans, et dans la mythologie grecque, le 
labvrinthe de Crète, etc. 



IX. — Retour des sept frères à la maison paternelle 
grâce aux précautions du Petit Poucet. 

«Lorsque ces enfants se virent seuls, ils se 
mirent à crier... Le Petit Poucet les laissait 
crier sachant bien par où ils reviendraient à 
la maison ; car en marchant il avait laissé 
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tomber le long du chemin les petits cailloux 
blancs qu'il avait dans ses poches. 11 leur dit 
donc : «... suivez-moi seulement». — •> Ils le 
suivirent, et il les mena jusqu'à leur maison 
par le même chemin qu'ils étaient venus dans 
la foret. » 

Tout en voyageant dans le noir, Agni est 
brillant ou éclairé (krènâdhvâ tapiiJi\ RV.,ii, 
4, Cj ; éclairé de sa propre lumière que figurent 
les cailloux blancs semés sur son chemin, 
par le Petit Poucet; en d'autres termes, par- 
tout où il passe, une lueur l'indique. Aussi 
connaît- il les pas ou les traces (padaj cachés 
fnihitaj, comme on le rappelle souvent dans 
l'hymne du RV., i, if)4 (v. 5^ 7^ etc.). 

Au vers du RV.^ x, 2, 7, Agni est donné 
expressément comme connaissant la route, le 
chemin paternel (panthdm anu 2^'^'CLVidvdn 
pilrydnani)^ c'est-à-dire celui qu'ont suivi 
avant lui les précédents Agnis considérés 
comme ses pères, mais si l'on ne tient compte 
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que du sens propre, la voie que son père a 
prise (pour le conduire à la forêt, etc.^). 



X. — La rentrée à la maison. — Le festin. 

« Dans le moment que le bûcheron et la 
bûcheronne arrivèrent chez eux, le seigneur 
du village leur envoya dix écus qu'il leur de- 
vait il j avait longtemps, et dont ils n'espé- 
raient plus rien. Cela leur redonna la vie, car 
les pauvres gens mouraient de faim. Le bû- 
cheron envova sur l'heure sa femme à la 

t/ 

boucherie. » 

Souhaits des parents de retrouver leurs 
enfants. Ceux-ci, qui écoutent à la porte, s'é- 
crient : «Nous voilà ! )) On leur ouvre. — « Ils 

i Dans les Upanisads^ le pitri/ûna^ le cliemin des 
pères, ou du père, est devenu le symbole de la voie 
que prennent les àmcs pour passer par les vicissitudes 
de la transmigration. Par opposition au devayG,na (le 
chemin des dieux qui conduit à la délivrance éternelle 
et par lequel on ne revient pas) le pilryana l'amène les 
transmigrants à leur point de départ comme il ramène 
le Petit Poucet et ses frères au domicile paternel. 
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se mirent ii table et mangèrent d'un appétit 
qui faisait plaisir au père et à la mère... Ces 
bonnes gens étaient ravis de revoir leurs 
enfants avec eux, et cette joie dura tant que 
les dix écus durèrent; mais lorsque l'argent 
fut dépensé, ils retombèrent dans leur premier 
chagrin, et résolurent de les perdre encore. » 

Le Petit Poucet a ramené ses frères à la 
maison, ce en quoi il rappelle encore le rôle 
d'Agni, si souvent représenté dans le RV. 
(m, 23, 1-2, III, i5, I ; iv, 4, i4; x, 6y, i) 
comme conducteur ou guide (netar, prane- 
tar) ; — comme celui qui tire du mauvais 
pas firâsate duritài , RV., i, 128, 5); — en 
suivant les lumières (7teUl bhavatâd anu 
dyàn^ RV., m, 23, 2); cf. les cailloux blancs. 
Ceux qui le suivent^ et ce détail est des plus 
caractéristiques, obtiennent les réconforts ou 
les nourritures (tvayâ vayarjfi sadhanyas tvo- 
iâs tava pranïty açyâma vdjdn^ RV., iv, 

4, i4)^ 
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C'est lui qui emmène, ou ramène, les liba- 
tions fisâm neiâ, RV., ni, 23, 2: adhvarasya 
pranetà, RV.. m. 28, 1), dans la demeure 
brillante de son père TAgni pur va ^ ou précé- 
dent, qu'il est appelé à remplacer. Ces liba- 
tions sont personnifiées par ses frères, et il est 
tout naturel qu'il les fasse rentrer au logis au 
moment même où Tabondanco. c'est-à-dire 
les libations dont ils sont avec lui le svmbole 
et la transfiguration, y est elle-même retenue. 
Poucet et ses frères sont perdus (ou éteints) 
dans la sombre forêt en temps de disette ; ils 
brillent au contraire de tout leur éclat dans 
la maison paternelle, quand ils v ont le vivre 
et le couvert. Ou. comme le dit en propres 
termes, à propos de la nourriture dWgni le 
RV., I, i-îo, 2, 

annam... cOvrdhe jagdham i piinah 

«quand elle est revenue (littéral., quand 
elle recroit) après avoir été mangée. » 
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XI. — L*épisode des miettes de pain et des oiseaux. 

Les circonstances du premier départ se 
réitèrent : nouvelle conversation des parents 
écoutée par le Petit Poucet qui veut, comme 
la première fois, se munir de cailloux, mais 
qui trouvant la porte fermée ne peut aller en 
ramasser au dehors. « Il ne savait que faire, 
lorsque la bûcheronne leur ayant donné à cha- 
cun un morceau de pain pour leur déjeuner, 
il songea qu'il pourrait se servir de son pain 
au lieu de cailloux en le jetant par miettes le 
long des chemins où ils passeraient. »... Une 
fois abandonné comme précédemment, le Petit 
Poucet qui comptait sur son expédient « fut 
bien surpris lorsqu'il ne put retrouver une 
seule miette de son pain ; les oiseaux étaient 
venus qui avaient tout mangé. » 

Il n'est pas invraisemblable d'admettre que 
ce détail a pu être suggéré par la formule 

p. U. 2 
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védique (RV.^iii, 7, 7, etc.) nihilam padam 
veh « le pied (le pas ou le lieu) caché de Toi- 
seau )) qu'Agni (RV.^ m, 5, 6) ou les sept 
vipras (RV., m, 7, 7) gardent ou observent 
(rahsati), — L'endroit où le pain a été mangé 
par les oiseaux et que Poucet ne peut retrou- 
ver est le lieu caché, secret, de l'oiseau * 
qui est en ce cas une figure d'Agni non-né 
caché au sein des futurs éléments du futur 
sacrifice. 



XII. — L'ogre. 

Les sept frères égarés dans l'épaisse forêt 
dont l'approche de la nuit augmente l'obscu- 
rité arrivent, au prix de beaucoup de peine, 
vers une maison où ils ont aperçu une lueur. 
(( Ils heurtèrent à la porte, et une bonne 
femme vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce 



* Agni, dans le R\\, est fréquemment comparé à un 
oiseau qui picore les oblations, dont se» ailes fijjurcnt 
les llammes. 
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(ju'ils voulaient. Le Petit Poucet lui dit qu'ils 
étaient de pauvres enfants qui s'étaient perdus 
dans la forêt, et qui demandaient à coucher 
par charité. Cette femme les voyant tous si 
jolis, se mit à pleurer et leur dit. — « Hélas 1 
mes pauvres enfants, où étes-vous venus? 
Savez-vous bien que c'est ici la maison dUn 
ojçre, qui man<î^e les petits enfants ? » 

L'ogre des contes populaires est certaine- 
ment le descendant direct du ra/i.sâr5 védique, 
(( lerapace» ou «le reteneur», personnification 
de l'obstacle imaginaire qui est censé s'opposer 
à la célébration du sacrifice tant qu'il n'a pas 
lieu. 

Dans le IIV., il est surtout représenté 
comme dévorant (les éléments du futur sacri- 
fice). Ainsi : 

HV., IX, 86, 48, rakèasah,., airinah 
« Les raksas... dévorants. » 

RV.,ix, io>î^ 6, raldasam hamcid ahn 
nam — « Le raksas dévorant. » 
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Au vers x, 162, 2, le raksas, car c'est évi- 
demment de lui qu'il s'agit^ est représenté 
comme voulant tuer l'enfant (ou le nouveau- 
né) (jâtam y as tejighàrnsati). 

Dans la littérature sanscrite post-védique 
et principalement dans le Râmâyana, les 
Raksas devenus les Râksasas. sortes de 
démons horribles et malfaisants, sont dé- 
peints sous des traits que rappelle la des- 
cription faite en ces termes par Perrault 
des filles de Togre dont la femme a donné 
l'hospitalité au Petit Poucet : « Elles avaient 
de petits yeux gris et tout ronds, le nez cro- 
chu, et une fort grande bouche avec de lon- 
gues dents fort aiguës et fort éloignées Tune 
de l'autre . » 

XIII. — Le mouton rôti. 

« Il V avait un mouton tout entier à la bro- 

»/ 

che pour le souper de Togre. » 

Pour ce détail, rapproché de ceux du même 
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genre qui concernent les festins des hvros ho- 
mériques, cf. UV., X, 27, i^ : 

pïvânam mesam apacanta vïrâh 

« Les mâles (somas) firent cuire un mouton 
gras. » 

Le mouton symbolise Toffrande en tant 
qu'elle est^ soit retenue ou mangée par l'obs- 
tacle symbolisé lui-même par un loup ou une 
louve (RV.. I, iifi, 16; 117, 17), ou par un 
raksas; soit absorbée par (ou confondue avec) 
les Somas personnifiés sous la forme de mâles 
ou de héros (vira). 



XIV. — La chair fraîche (ou crue). 

L'ogre étant rentré « flairait à droite et à 
gauche, disant qu'il sentait la chair fraîche. » 

L'épithète kravyât^ «mangeur de chair», 
est appliquée soit aux démons védiques, RV., 
X, 162, 2; vu, io4, 2 (kravyâde ghoracaksase 
« le mangeur de chair au regard affreux », — 
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(cf. Perrault : « (rogre) les dévorait déjà des 
yeux »); — x, 87, 2 et 19 ; cf. x, 87, 16: soit 
même à Agni (RV., x, 16, 9 et 10, etc.) con- 
sidéré comme se nourrissant de libations assi- 
milées à de la chair. 

Mais la coïncidence la plus curieuse nous 
est fournie par RV., i, if>2, 10, où se trouve 
en propres termes l'expression âmasya kra- 
viso gandhahy «Todeur de la chair crue ». 



XV. — Les sept filles de Togre. 

« L'ogre avait sept filles qui n'étaient en- 
core que des enfants... On les avait fait cou- 
cher de bonne heure, et elles étaient toutes 
sept dans un grand lit, ayant chacune une 
couronne d'or sur la tête. » 

Pour la formule védique des sept sœurs, 
voir surtout : RV., i, 164, 3, sapia svasârah; 
I, 191, i4 ; vu, 66, i5; IX, 86, 36; x, 5, 5, et 
Vâlahh. — 11,4. — 
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Les sept (garçons) ou les sept (filles) cou- 
chent ensemble : RV., viii, 8i, 20, sapla 
samsadah. 

Les sept sœurs sont rouges : RV., x, 5, 5, 
(arusih). 

Les sept sœurs sont des (cavales ?) brillan- 
tes, qui traînent le soleil dans leur char : sûr- 
yam vahanii harito rathe (RV., vu, 66, i5). 

XVI. -- L*erreur de Togre. 

Il tue ses filles endormies croyant égorger 
le Petit Poucet et ses frères. 

Cf. RV., X, 162, 6, 

yas Ivd svapnena tamasâ 
mohayitvd nipadyate 
prajdm yas tejighâmsati 

« Celui qui après t'avoir étourdi au moyen 
du sommeil et de Tobscurité s'insinue auprès 
de toi. Celui qui s'efforce de tuer ta progéni- 
ture. )) 



Ô'I COMMENT NAISSENT LES MYTHES 

Les formules de ce genre qui s'appliquent 
aux démons védiques ont suggéré Tidée des 
êtres malfaisants qui profitent des ténèbres 
(du non-sacrifice) pour exercer leurs cruautés 
contre la progéniture des oblations, ou les 
flammes d'Agni figurées ici par le Petit Pou- 
cet et ses frères d'une part, et de Tautre par 
les sept filles de Togre. 



XVII. — Les bottes de sept lieues. 

Le Petit Poucet et ses frères se sont esquivés 
avant l'arrivée du jour pour échapper au sort 
qui les attend s'ils tombent aux mains de 
Togre. Dès que celui-ci est éveillé et qu'il 
s'aperçoit tout à la fois de l'erreur qu'il a 
commise en égorgeant ses filles et de la fuite 
des sept frères, il dit à sa femme : — « Donne 
moi vite mes bottes de sept lieues afin que 
j'aille les attraper. » Avec ces bottes « il allait 
de montagnes en montagnes et traversait les 
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rivières aussi aisément qu'il aurait fait du 
moindre ruisseau. » 

Le Petit Poucet s'en sert à son tour après 
les avoir dérobées à l'ogre qui, fatigué de cou- 
rir après lui et ses frères, s'était endormi sur 
«un rocher creux » , à l'intérieur duquel les 
fugitifs s'étaient cachés. 

Le prototype du Petit Poucet pourvu de 
bottes de sept lieues est le dieu védique 
Visnu, nain comme lui dans certaines cir- 
constances, nous le savons déjà^ et dont 
le nom (l'actif ou le pénétrant) n'est qu'une 
ancienne épithète d'Agni, Dans le RV., 
Visnu reçoit la qualification fréquente de 
urukrama, « (le dieu) aux grands pas», et de 
urugâya, « à la grande marche », par allusion 
à l'extension rapide des flammes sacrées ^ 
Ces pas, ces pieds ou ces places (car le mot 



^ Cf. les cpilhètes urujrayas, ui'uvyacas, et uru- 
vj/ac, « à la large extension », que le RV. applique à Agrni 
et à Indra, 
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pada a ces trois sens) sont au nombre de trois. 
La relation étroite de la formule des « trois 
pas » avec l'épithète de « celui qui fait de 
^ands pas » ressort en toute évidence des 
passages suivants : 

RV., 1, i54, I, 

yo askabhàyad uttaram sadfuxstham 
vieakramânas iredhorugâyah 

« Lui (Visnu) qui a soutenu (ou établi) le 
séjour supérieur (des flammes sacrées) en 
marchant trois fois (ou en faisant trois pas), 
lui qui fait de grandes marches. » 

RV., I, i54, 2, 

yasyorusu trisu vihramanesv 
adhiksiyanii bhuvanâni viçvâ 

a Lui (Visnu) dans les trois grandes enjam- 
bées duquel sont établies toutes les produc- 
tions (du sacrifice, -— tout le développement 
de ses flammes). » 

Ces trois pas, ou ces trois grandes places, 



» 
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sont en effet : i° le point de départ du feu sacré, 
'2^ celui d'arrivée, ou le sommet des flammes, 
appelé tantôt utlaram sadhastham (i, i54, i) 
et tantôt paramam padam, « le pas ou la 
place suprême » (1,22, 20 et 21; i, i5>î, 6, etc.) ; 
et, 3" pour la symétrie seulement^ le point 
intermédiaire. 

Un détail très caractéristique eu égard a la 
parenté du mythe des grands pas de Visnu 
avec les bottes de sept lieues du Petit Poucet 
nous est fourni par le texte suivant : 

RV., I, 22, 16; cf. IX, 102, 2, 

visnur vicakrame 
prthivyâh sapta dhàmabhih 

« Visnu a fait ses (grands) pas avec les 
sept établissements de la terre, » — C'est- 
à-dire avec les sept flammes qui s'élèvent de 
la libation, comparée à la base, au sol sur 
lequel repose tout ce qui s'élève de terre. 

Ce passage est d'ailleurs commenté en 
quelque sorte par d'autres que voici : 
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RV., 1, 22, l8, 

trïnipadd vicakrame visnuh... 
ato dharmâni dhârayan 

« Visnu a fait ses trois pas... en établissant 
par là (ses) établissements (ses flammes). » 

RV., I, i5<, I, 
yah pârthimni vimame rajâmsi 

Lui ('Visnu) qui a développé les obscurités 
terrestres. » — C'est-à-dire qui a dressé sous 
forme de flammes les libations obscures qui 
reposent sur la terre. 

RV., I, i54, 3, 

ya idam dirgham prayatam sadhastham 

eko vimame tribhir it padebhih * 

« Lui (Visnu) qui à lui seul a développé au 
moyen de ses trois pas ce lieu (d'où montent 
ses flammes, où elles résident) allongé, 
étendu. » 

* Happroclicr le texte déjà cité (i, 154, i yo askahhâ- 
l/ad uttaram sadfiastham. 
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Mais ce qu'il importe surtout de remarquer, 
c'est que Visnu a été considéré comme faisant 
ses grands pas à l'aide de sept auxiliaires qui, 

— dans le développement log-ique du mythe, 

— sont devenus les bottes de sept lieues ^ 

XVIII. — Les trésors de l'ogre. 

Le Petit Poucet, une fois en possession des 
bottes, médite et exécute une nouvelle ruse. 

« Il alla droit à la maison de l'ogre, où il 
trouva sa femme qui pleurait auprès de ses 
filles égorgées. — 

« Votre mari, lui dit le Petit Poucet, est en 
grand danger, car il a été pris par une troupe 
de voleurs qui ont juré de le tuer s'il ne 
leur donne tout son or et tout son argent. » 
Il ajoute qu'il a été chargé par l'ogre, qui 

* Et non pas les sept boites de trois lieues^ parce que 
ridée (pic ces bottes étaient faites pour diausser les 
deux pieds s'y opposait, et appelait une variante cpie 
les autres circonstances, telles que la combinaison de 
celle des grands pas, avec celle des sept établissements, 
a fournie. — Cf. aussi le texte, UV., x, 8, 4 : (agne) 
tapta dadise padCLni, « O A^ni, tu as placé sept pas ». 

p. u. 3 
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lui a prêté ses bottes de sept lieues afin 
d'aller plus vite^ de lui apporter sans tarder 
ce qu'il demande. — « La bonne femme, fort 
effrayée, lui donna aussitôt tout ce qu'elle 
avait. » 

Les dénions védiques, et particulièrement 
les Raksas, sont ceux qui «retiennent» ou 
qui « gardent » les trésors du sacrifice. C'est 
k ce titre qu^ils sont devenus, dans les contes 
populaires, les dragons préposés à la garde du 
trésor ou de Teau de jouvence (amrta) ou 
de la plante qui rend la vue aux aveugles, 
etc., que le héros est prédestiné à conquérir. 

Mais c'est surtout à propos des Panis que 
se sont développées dans le RV. les formules 
relatives aux richesses gardées jalousement 
par des êtres démoniaques, comme les textes 
qui suivent en font foi : 

RV., n, 24, fij, 

ye tam dnaciis 
nidhim paiûnàm paramam guhâ hitam 



\ 
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<( Ceux qui ont trouvé ce trésor excellent, 
cuclié, des Panis. » 

RV., X, 108, 2, 
carâmi... icitaniï panayo nidhïn vah 

« Je vais cherchant, o Panis, vos trésors. » 
Ces trésors, du reste, sont toujours décou- 
verts (littéral., manifestés) par des personniti- 
cations lumineuses d'Agni (l'Aurore surtout) 
qui transforment par leur éclat môme Tobs- 
curité en lumière, et mettent ainsi en évidence 
les richesses, naguère cachées, du sacrifice. 

RV., I, 123, fi; cf. VI, 48, i5, 

spârhà vasûni tamasâpagûljiâ- 
vis ktnvanty usaso vibhâtïh 

(( Les aurores brillantes découvrent les biens 
désirables (?) que cachent les ténèbres. » 

RV.^ vil, 27, 3; cf I, i3(), 3. 

ivam (indraj... apâ vrdhi parivrtam 
na râdhah 
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« toi, Indra, découvre-nous lé bien qui 
est comme couvert. » 

RV., vm^ 29, 6, 

... taskaro yathâh esa veda nidhïnâm 

(( Gomme un voleur, il (probablement 
Visnu) a trouvé les trésors. » 

Ce passage est d'autant plus intéressant 
qu*au vers qui suit il est question du « (dieu) 
aux grandes marches qui à lui seul fait les 
trois (grands) pas » (trtny eka urugâyo vi 
cakrame). 

XIX. — Le Petit Poucet revient chez ses parents 
qui Taccneillent à bras ouverts. 

« Le Petit Poucet, étant donc chargé de 
toutes les richesses de Togre, s'en revint au 
logis de son père, où il fut reçu avec bien de 
la joie. » 

Pour la conception du fils qui nourrit, 
accroît ou enrichit son père, cf. surtout RV., 
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I, i4o, 3 Icî. 7) OÙ Agni reçoit la qualification 
de vardhanam piiuh (l'accroissement de son 
père) . 

XX. •*- Le Petit Poucet messager. 

Perrault signale la variante d'après laquelle 
le Petit Poucet n'aurait pris à l'ogre que ses 
bottes dont il se serait servi pour exercer « le 
métier de courrier. Après l'avoir fait pendant 
quelque temps, et y avoir amassé beaucoup de 
bien, il revint chez son père, où il n'est pas 
possible d'imaginer la joie qu'on eut de le 
revoir. Il mit toute sa famille à son aise. » 

Ce détail pourrait n'être que la conséquence 
logique de la f)ossession des bottes de sept 
lieues ; mais il n'en est pas moins probable 
que le développement en a été favorisé par la 
qualification de dùla, «messager», qu^Agni 
reçoit si fréquemment dans le RV. 
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LE PETIT POUCET D'APRES M. G. PARIS ^ 

I. — Poucet dans Toreille du cheval ou du bovf. 

« Le trait capital des contes divers qui nous 
occupent, bien que dans plusieurs d'entre eux 
il soit effacé et presque perdu au milieu des 
autres^ c'est celui-ci : Poucet conduit un atte- 
lage (soit un char, soit une charrue) en se 
plaçant dans l'oreille d'une des bêtes qui le 
composent (soit bœuf, soit cheval). C'est là, 
à mon avis, le fond primitif de son histoire...» 

Ce trait s'explique parfaitement par une 
réminiscence du passage védique suivant, 
RV., v, 3i, 9 : 

inclrâkulsd vahamcmd rathenâ 
vâm atyâ api karne rahantu 

« Indra et Kutsa, vous qui portez (l'offrande) 
au moyen d'un char, puissent vos chevaux 

^ Le Petit Poucet. — Dans les Mémoires de la Société 
de Linguistique, de Paris, t. I, IÎ72-404. Aussi en un 
volume à part. 
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l'apporter dans l'oreille (c'est-à-dire dans le 
feu sacré, comparé à une oreille qui écoute les 
appels de la libation crépitante). » 

La formule prise au propre implique littéra- 
lement que des personnages divins sont portés 
dans l'oreille par les chevaux d'un char qu'ils 
conduisent. Or le fait n'est possible que pour 
un être minuscule tel que le nain Visnu ou 
Agni-Poucet; d'où la substitution logique de 
celui-ci au couple Indra-Kutsa dont chacun 
des membres n'est du reste qu'un autre Visnu 
ou qu'un autre Agni. 

Cette substitution a, de plus, été favorisée 
par d'autres formules telles que celle-ci : 

RV., IX, i5, I ^ 

esa dhiyâ yctly anvyâ 
çûro raihebhir âçubhih 
gachann inclrasya niskrtam 

(( Ce héros (Agni) se meut au moyen d'une 

i Cf. RV. I, 2, 6, » 

vCLyav indrah.., yâtam upa 7iiskrtam... dhiyd 



44 COMMENT NAISSENT LES MYTHES 

pensée (ses flammes crépitantes) subtile (ou 
faible, minuscule à sa naissance), au moyen 
de chars rapides allant vers ce qui est pré- 
paré pour Indra (la libation enflammée). » 
Surtout si on en rapproche u, 34, 3 : 

harnais lurayanta âçubhih * 

où les Maruts sont représentés comme accom- 
plissant le même voyage à l'aide d'oreilles, 
c'est-à-dire de chars, c'est-à-dire de flammes, 
qui écoutent les appels qui leur sont adres- 
sés. 



II. — Poucet avalé par un animal. 

Une circonstance des aventures de Poucet 
voisine de la précédente, mais qui n'en a pas 



^ Remarquer la correspondance des formules : karnaih... 
dçubhih, au lieu de rathehhih... âçubhih. — Rapprocher 
de l'idée des oreilles qui sont les chars des dieux, la formule 
du RV., viu, G7, 5. viçvam (indrah) çrnoti, <• Indra en- 
tend le tout », c'est-à-dire la libation qui est « le tout » 
pour lui. 
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moins pris un développement particulier, est 
celle où on le voit habiter successivement 
le ventre d'animaux divers. Toutefois, et 
c'est par là que ce détail se rattache au 
séjour de Poucet dans l'oreille d'un cheval 
ou d'un bœuf, c'est toujours une vache ou un 
bœuf, dont il est le berger ou le conducteur, 
qui l'avale d'abord. 

Là, d'après toutes les variantes de ce point 
du récit qu'on retrouve « chez des peuples 
fort éloignés l'.un de l'autre », il parle ou se 
fait entendre au dehors à la stupéfaction de 
ceux qui sont présents pour l'écouter. Dans 
une forme allemande du conte, « Poucet 
est avalé par la vache ; on l'abat parce qu'on 
s'épouvante de l'entendre parler ; on jette 
l'estomac sur le fumier, où un loup aiîamé 
l'avale avec Poucet. Le loup, guidé par son 
habitant, va se repaître dans le garde-manger 
des parents de Poucet ; mais les cris de ce- 
lui-ci trahissent le voleur; on tue le loup et 
Poucet sort triomphant. » Tel est l'épilogue 

3. 
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du récit dans la plupart des variantes qu'on 
en connaît^. 

Deux détails de ce récit surtout sont à re- 
tenir : I** Poucet dans la vache; 2** il v fait 
entendre sa voix. 

Pour ce qui est du premier, rien de plus 
védique que l'idée du dieu (le feu sacré) qui 
pénètre dans la vache-libation. 

Il suffira d'en donner pour exemple le texte 
suivant, RV., m, 3i, 21 : 

adedièfa vHrahâ gopatir gâ 

aniali hrsnân arusair dhâmabhir gdt 

« Le meurtrier de Vrtra (Indra), le maître 
(ou le gardien) des vaches, a fait voir les va- 
ches (il lésa éclairées?) ; il est allé au dedans 
des noires avec ses établissements rouges 
(ses flammes). » 

^ En Franche-Comté (Gray), on raconte que la vachère 
venant pour traire la vache qui a avalé le Petit Poucet, 
lui dit : « Tône te, grivelle » (Tourne-toi, grise). Ce à quoi 
Poucet répond : « Lasse c'te grivelle qu'elle â bin » 
(Laisse cette grise : elle est bien). 
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Ici aussi, d'ailleurs^ la raison qui a fait 
substituer Poucet k Indra est des plus claires : 
c'est un nain seulement qui peut être avalé 
par la vache et séjourner dans ses intestins. 

La deuxième circonstance est le résultat de 
l'entente au sens propre des formules védiques 
où les crépitements de la flamme sacrée reçoi- 
vent le nom de parole, de cri, de prière, etc. 

Le, témoignage des textes qui vont suivre 
est particulièrement probant à cet égard. 

RV., I, 29, 1-7 (refrain) : 
â là na indra çamsaya gosu 

(( Indra, fais entendre ta voix dans nos 
vaches. » 

RV., I, 70, 9: ffosu praçastim.,. dhise 

« (0 Agni), tu as placé (ta) voix dans les 
vaches (comme il y place ses flammes, et par 
suite du fait même qu'il les y place *). » 



^ Cf. UA'., V, 45, 9: yuvd kavir dîdayad gosu gachan, 
<( Le jeune sage (Aj^ni) a brillé en allant dans les vaches. •> 



\H COMMKNT NAISSENT LES 31YTHES 

III. — Poucet identifié avec la petite étoile qui se trouve 
au-dessus de ^ de la Grande Ourse. 

Poucet est gojici ou bouvier, comme Agni 
son prototype, cf. gv. Bo'ir/;;. La constellation 
de la Grande Ourse avant été considérée comme 
un char traîné par des bœufs ou des chevaux, 
il fallait un conducteur qu'on a vu dans l'étoile 
en quelque sorte hors cadre dont il s'agit. 
D'autre part, sa petitesse relative a suggéré 
l'idée de lui donner le nom du gopû, nain, ou 
du Petit Poucet qui, au même titre qu'Agni, 
a tout droit à être regardé comme résidant 
au ciel (du sacrifice). 

On sait, du reste, qu'en vertu d'une concep- 
tion analogue les sept Risis ou les sept chan- 
teurs védiques (les sept flammes crépitantes 
personnifiées), autre forme des fils du père de 
famille, ont, comme parune sorte d'apothéose 
suggérée par les textes védiques où il est 
question de leur séjour au ciel (du sacri- 
fice), pris place eux-mêmes dans la voûte 
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céleste sous la fig^ure des étoiles de la Grande 
Ourse ^ 

Les Grecs donnaient aussi au Booizrjç-F oucei 
le nom d'ixpy,TO\Jpoç, «le gardien de l'Ourse»; 
d'où la preuve, étant donné que les anciens 
Hindous ont aussi appelé de ce nom d'Ourse 
la constellation qui nous occupe, que ce nom 
remonte à Fépoque d^unité indo-européenne. 
On a cru voir l'emploi du nom d'Ourse dans 
ce sens au vers i, 24, 10 du Rig-Véda. Mais 
il a fallu pour cela toute la complaisance 
avec laquelle des interprètes occidentaux se 
sont astreints à suivre les explications des 
exégètes brahmaniques. 

On s'en rendra compte par cette traduction 
de Grassmann, qui peut servir d'exemple des 

^ Notons toutefois que clans les deux passajj^es du RV., 
où il est question des sept Risis (x, 82, 2, et x, 109, 4), 
le mot qui les désigne ne s'applique nullement à la Grande 
Ourse. Seulement la réunion dans ce dernier vers des 
expressions dadhCtti para/me vyoman, « il le place au 
haut du ciel », et saptarsayah, « les sept Risis », a suffi 
pour éveiller l'idée de leur présence au ciel sous la forme 
des sept étoiles de cette constellation. 
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libertés qu'on prend avec les hymnes védiques 
pour leur faire dire des choses auxquelles 
leurs auteurs n'ont jamais pensé. 

Rappelons-en d'abord le texte : 

amï ya rksâ nihitOsa ticccl 
naktam dadrrre kuha cid diveyuh 

Circonstances dont il fallait tenir compte 
et qui n'ont pas été prises en considération : 

I® Le sens de rksa, tel qu'il ressort des 
autres passages du RV. où ce mot figure, et 
particulièrement de vu, 24, 27, ya rksâd an- 
haso mucatj « lui (Indra) qui a délivré de 
l'ours, de l'étreinte », c'est-à-dire de l'étreinte 
comparée à un ours qui étreindrait. D'où la 
preuve que l'ours^ comme le loup, etc., est 
dans le RV. une des figures de l'obstacle qui 
s'oppose à la célébration du sacrifice. 

2** nihitâsah fait antithèse à uccâ (pour 
des antithèses semblables avec uccâ ; cf. i, 
33, 7; ly 1 16, 22, etc.)^ et uccâ est un adjec- 
tif à l'instrumental employé substantivement. 
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De sorte qu'il faut entendre : « ces ours- obs- 
tacles qui ont été déposés (placés en bas) par 
celui qui est en haut, c'est-à-dire par le feu 
sacré qui chasse les obstacles qui s'oppo- 
saient à sa manifestation, — (qui les écarte, 
qui les relègue, qui fait qu'ils sont en bas, 
cachés). » 

3® naktam, nominatif neutre, est l'attribut 
de (ladrçre. — « Ces ours-obstacles... qui ont 
apparu sous la forme de la nuit^ emblème des 
ténèbres du non-sacrifice, par opposition à 
l'éclat des flammes sacrées... » 

4^ divâ, instrumental de div^ « jour >^, a 
toute la valeur que ce cas lui assigne. Ces ours- 
obstacles nocturnes où sont-ils allés, non pas 
seulement pendant lejour^ mais parle moyen 
du jour- feu sacré (nouvelle antithèse)? Celui- 
ci qui est « en haut » les a chassés en bas. La 
réponse implicite à cette question est à l'hé- 
mistiche précédent. 

5*^ cit a, ici comme partout, la valeur de 
<( quoique » : où sont ils allés, quoique en 
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tant que déposés (nihitâsah) ils n'auraient 
pas dû bouger ? 

Toutes ces subtilités du style védique, qui 
en sonl à la fois le caractère essentiel et la rai- 
son d'être, n'ont pas été vues, et c'est ainsi 
que Grassmann aboutit à cette traduction 
dont pas un seul mot, même à ne considérer 
que les exigences grammaticales, ne répond 
a ridée du texte : 

(( Les étoiles qui se montrent là-haut pen- 
dant la nuit, où vont-elles pendant le jour? » 



IV. — Le Petit Poucet et THermès de l'hymne homérique 

consacré à ce dieu. 

M. G. Paris a eu tout à fait raison de voir 
avec Schenkl une variante de Poucet dans 
le malin Hermès de cet hymne. 11 est in- 
contestable que plusieurs traits des deux 
légendes leur sont communs et particulière- 
ment ceux qui consistent dans le fait que 
l'un et l'autre sont rusés et bouviers. Mais 
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la ressemblance s'explique par la haute 
probabilité de l'hypothèse d'après laquelle 
la Grèce primitive aurait eu une littérature 
liturgique et sacerdotale de même origine 
que celle dont le RV. nous a conservé les 
documents en ce qui concerne Tlnde. 

Il est impossible, ce me semble, de rendre 
compte autrement des innombrables points 
par où les mythologies de l'un et l'autre peuple 
se correspondent. Pour la question qui nous 
occupe, ^'Hp//.//5 [*(jj^y)pij.'cç), qui aurait pu 
s'appeler en sanscrit, *svarmant, cf. svar- 
vant, « le brillant » , est un autre Agni, et 
par conséquent à certains égards un autre 
Poucet. 

Quant à l'origine des contes slaves et 
allemands relatifs au Petit Poucet de Per- 
rault, ou bien au bouvier nain, on peut l'ex- 
pliquer indifféremment, soit de la même ma- 
nière que pour la Grèce et par le souvenir 
d'anciens hymnes proethniques, soit par un 
emprunt fait aux récits analogues de l'Inde 
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et de la Grèce. Peut-être pencherions-nous 
pour cette dernière supposition. 

Il serait facile de soumettre tous les autres 
contes recueillis par Perrault à une analyse 
semblable à celle à laquelle se prête le Petit 
Poucet, et de montrer la relation de leurs 
principaux thèmes avec les formules des 
hymnes védiques. Nous nous bornerons tou- 
tefois à signaler les détails de Cendrillon qui 
rentrent avec le plus de clarté et d'intérêt 
dans le cadre des explications qui précèdent. 

Cendrillon, la dédaignée, la méprisée, le 
souffre-douleur^ dont les vêtements sordides 
dissimulent la beauté et qui se voit, malgré 
la condition de son père, contrainte de va- 
quer aux travaux les plus abjects du ménage, 
est une image féminine, comme son nom le 
suggère, de la libation obscure (ou du feu 
caché sous la cendre) dont Téclat brillera au 
moment où elle sera unie à la personnifica- 
tion masculine du feu sacré, au héros qui re- 



LE CONTE DU PETIT POUCET 55 

présente Agni quand viendra Theure où le 
sacrifice s'allume. 

Ou bien elle resplendira déjà au moment 
où sa marraine la fée^ figure perpétuelle de 
la libation ardente, la touche de sa baguette 
ou de sa flamme^ l'allume littéralement de 
ses feux, elle et tout ce qui l'entoure^ et pro- 
duit ainsi des métamorphoses merveilleuses 
qui reviennent toutes à des substitutions de 
l'obscurité ou des animaux qui en sont le 
symbole, à la lumière ou à des objets qui en 
ont la splendeur. Ces effets magiques ont lieu 
du reste alors que le bal du prince va s'ouvrir, 
c'est-à-dire à l'instant où les flammes sacrées 
iront danser sur l'autel autour d'Agni qui les 
y convie. 

Mais du fait que le sacrifice est le jour par 
opposition à la nuit du non-sacrifice, minuit 
(la nuit par excellence, la synthèse de la nuit, 
pourrait-on dire) est l'heure fatidique où la 
brillante danseuse du bal princier redevient 
Gendrillon. Ses étincelantes parures, son 
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brillant équipage, ses laquais galonnés d'or 
et d'argent reprennent, comme au coup de 
baguette qui les a évoqués, l'aspect terne, 
misérable ou repoussant qui est le leur au 
moment ténébreux dont ils sont les symboles. 
D'un coup d'éteignoir^ pour ainsi dire^ la nuit, 
ses emblèmes et ses tristes hôtes remplacent 
le jour et ses joyeux prestiges. 

Agni (le feu au masculin) ou l'Aurore (la 
flamme au féminin) ne meurent cependant ja- 
mais tout entiers : le jour succédera à la nuit, 
comme la nuit a remplacé le jour, et le germe 
de la lumière de demain sera contenu et gardé 
dans les ténèbres qui précèdent. C'est ce 
qu'exprime le j)<^d^ nihita, le lieu où se 
cache Agni non né, ou sa sœur l'Aurore, 
mais aussi, en jouant sur le mot, son pied, 
son pas ou sa chaussure brillante ou de verre, 
seul reste actuel de son éclat d'autrefois, 
et qui servira, en tant que la figure de la 
flamme sacrée aura les traits d'une jeune fille, 
à la retrouver, à la reconnaître, kV identifier, 
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et à préparer son alliance définitive avec le 
héros qui ne diffère d'elle d'ailleurs que par 
le nom et le genre grammatical de ce nom. 
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Le but de cette étude est de montrer que 
l'origine de la légende brahmanique du dé- 
luge est tout à la fois védique et mythique ; 
c'est-à-dire qu'elle a sa source dans des for- 
mules liturgiques des Védas où l'idée d'un 
déluge réel était absente et dans lesquelles 
cette idée n'apparaît d'abord que comme la 
description en termes paradoxaux, pittores- 
qucîS et métaphoriques, ou^ si l'on préfère, 
comme l'expression figurée du jeu des élé- 
ments du sacrifice quand l'acte religieux se 
prépare ou s'accomplit. 

Ces formules, entendues au propre dès avant 
l'époque des BrâhmanaSy sont devenues, aux 
mains de la caste sacerdotale, la source de la 
mythologie de l'Inde ancienne» Le développe- 
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ment s'en explique d'autant mieux par celte 
voie que le but principal de la littérature ri- 
tualiste (ou des Brâhmanas) a été de justifier 
les pratiques liturgiques par les indications 
des chants sacrés généralement compris et 
interprétés d'après les données littérales des 
textes. Pour le cas qui nous occupe, le pro- 
cédé est évident. 

Le récit du Calapaiha-'Brâhma7ia (i, 8, i) 
qui va suivre et qu'on peut considérer comme 
le point de départ, sous une forme amplifiée 
et coordonnée, de la légende mythique du 
déluge (dans les Védas elle n'est que meta- 
phorique et impliquée), a pour objet de ren- 
dre compte de rétablissement par Manu du 
sacrifice appelé Ida (la libation) et des effets 
qui y sont attachés; ou, plus précisément 
encore, d'une série de sacrifices dont le pre- 
mier a pour conséquence de lui donner une 
fille, et ceux qui suivent de produire la race 
humaine. 

(^omme l'auteur ne s'est pas placé au point 
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de vue de l'origine générale des choses, et qu'il 
n'a pas entendu faire une cosmogonie, telle 
qu'on en trouve pourtant un si grand nom- 
bre d'ébauchées, soit dans le ÇB. lui-même, 
soit dans les autres ouvrages semblables, mais 
qu'il a seulement en vue de rendre compte 
d'un sacrifice en quelque sorte anthropogo- 
nique et duquel est sortie l'espèce humaine, 
il s'est vu obligé d'indiquer pourquoi cette 
race est à créer. On voit combien il était 
naturel, dans ces circonstances, de raconter 
ce que sont devenus les hommes d'autrefois, 
et à quelle cause est due leur disparition et 
la nécessité de les remplacer. 

La conception de Manu, initiateur du sa- 
crifice et père des hommes, est d'ailleurs 
d'origine toute védique. Elle repose sur deux 
sortes de formules qu'on retrouve dans plu- 
sieurs hymnes. Les premières consistent dans 
les expressions hotâ manurhitah^ « sacrifica- 
teur établi par Manu » (RV., i, i3, 4, etc.), 
et manuèah ... Iiotâ (u, i8, 2, etc), <( le sacri- 

P. R. 4 
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licateur de Manu », ajjpliquées à Agrii ; tandis 
que les secondes sont représentées par les 
mots mamis pila (i, 80 16, etc.), « Manu le 
père » 

Dans les deux cas, d'ailleurs, ces formules 
requièrent des interprétations qui les ramè- 
nent à leur signification originaire et véri- 
table. 

Ainsi que Bergaigne l'a très justement sou- 
tenu, le sens primitif du mot manu ou. maniis 
se rattache très étroitement au rituel et désigne 
d'abord, non seulement, comme il Ta cru, un 
sacrificateur divin ^, mais la personnification 
même de l'élément liquide du sacrifice se 
transformant en élément igné sous le nom du 
« mâle » ou du « fécondateur- (de la libation) ». 
Autrement dit. Manu est un synonyme méta- 



i C'est un plaisir et un devoir pour moi de rappeler 
combien Herg-aigne était vu Inut civi sur la voie de la 
vérité, ("f. lU'ligîon rédir/m\ I. (u)--j.i. 

' CA\ l'emploi védique des termes parallèles nr ou }iar, 
cnija^ vv.^an, etc. A la même famille (pie ^nanus^ appar- 
tiennent le latin nids pour *mrms. Tall. fiiann^ etc. 
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phorifjiie d'Agni, devenu en se personnifiant 
son aller ego^ et appelé par là à jouer un 
rôle parallèle au sien. L'un et l'autre sacri- 
fient, c'est-à-dire emploient ou absorbent les 
libations ; et, par conséquent, l'un peut être 
considéré comme préposé par l'autre à Toffice 
sacré. L'expression « Agni sacrificateur (pro- 
prement verseur de la libation) établi par 
Manu » revient ainsi à la tautologie, « Agni 
sacrificateur d'Agni » ; et quand les textes 
nous parlent d'Agni sacrificateur de (ou 
pour) Manu, il faut entendre « le feu sacré 
sous le nom d'Agni qui transmet la libation 
au feu sacré désigné sous le nom de Manu » . 
Le développement verbal a été suivi comme 
d'lial)itude d'un développement mythique 
qu'on ne saurait résoudre qu'en revenant 
de l'image au fait, et de la diversité purement 
nominale à l'unité primitive et réelle des deux 
mythes. 

Une autre erreur d'origine également ver 
baie a fait du mâle le père des hommes; elle 
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résulte de ce raisonnement naïf qu'une per- 
sonne (Manu) qui reçoit le nom de père (piiâ) 
ne saurait être qu'un homme et, d'une manière 
générale (ce qui semble impliqué d'ailleurs 
par la formule même), le père des hommes, 
de tous les hommes. 

Ces observations suffisent, ce semble, pour 
nous permettre de replacer le récit du 
Brâhmana dans son cadre primitif, et de nous 
représenter les principales circonstances d'où 
il est sorti : d'une part, un déluge ou 
une inondation dont l'idée était suggérée 
par un grand nombre de passages védiques, 
et dont les eaux ne sont qu'une forme my- 
thique et emphatique, ou hyperbolique, des 
liquides sacrés ; d'autre part, un personnage 
humain (c'est-à-dire mâle) par son nom, di- 
vin (c'est-à-dire igné) par son essence, qui en 
émerge naturellement, comme le feu sacré 
dont il est la figure sort de la libation pour 
prendre pied sur la montagne de ses flammes, 
et qui va faire souche d'une nouvelle race suc- 
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cédant à celle que les eaux sont censées avoir 
détruite. Elles nous expliquent de plus com- 
ment la libation, personnifiée à son tour sous 
le nom d'Ida, est la fille du père de toutes les 
créatures ; comment celui-ci s'unit incestueu- 
sèment à elle (embrassement et embrasement 
de la libation par le feu sacré) pour produire 
lesprajâs (les créatures, les hommes, en réa- 
lité la progéniture sacrée, les flammes) ; et 
comment enfin cet inceste constitue un sacri- 
fice, et même le prototype du sacrifice. C'est, 
en résumé, un exemple de détail, à côté de 
celui que fournit l'ensemble de la mythologie, 
éminemment propre à rappeler à quelles 
conceptions extravagantes peut conduire une 
métaphore prise au mot et poussée à ses 
dernières conséquences. 



4. 
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TEXTE ET TIL\Dl'CTION lŒ LA VERSION 
DU Çatapatha-Brâhûiana 



manate ha vai prntah avanegi/am uda- 
karn âjahur yathedara ]iânib/iyôm arane- 
janô/yâharaniy eram tasynvanenijânasya 
maisyah pânl ôpede, 

« Le matin, ils (les sacriiieateurs) appor- 
tèrent à Manu de Teau pour s'v baif^ner, 
comme ils en apportent pour Tablution des 
mains. Pendant qu'il se baignait ainsi, un 
poisson lui vint dans les mains. » 

sa hâsmai vâcam uvâda, bihhilti mn 
pârayisyâmi iveti kasmân ma pûrayikya- 
sîty augha imâh sarvâh prajâ nirvodhd 
tatas tvâ pârayitâsmïti katham te bhrtir iti, 

« Le (poisson) lui dit cette parole : — » 
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« Entretiens-moi (et) je te ferai traverser ». 

— «D'où me feras-tu traverser? » dit (Manu). 

— «Un flot emportera toutes ces créatures; 
c'est de là que je te ferai traverser, » dit (le 
poisson). — « Gomment t'entretenir ? » dit 
(Manu). 



sa liovâca yâcad vai ksullakâ bhavâmo 
hahxn vai na'i tâvan nâUrâ bhavaty. tita 
matsya eva maisyam gilati, kianbhyâm incl 
agre bibharâsi. sayadâtâm atwardhâatha 
karkàm khâtvâ tasyâm ma bibharâsi, sa 
yadcl tâm ativardhcl atha ma samudram 
abhyavaharâsi. tarhi va aiinâsiro bhavitâ- 
smïti. 

Il (le poisson) répondit : — « Tant que nous 
sommes petits, grande est la destructrice (qui 
nous menace) ; le poisson mange le poisson. 
Entretiens-moi d'abord dans une cruche; puis, 
quand je serai trop grand pour elle, tu creu- 
seras un fossé dans lequel tu m*entretiendras; 
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puis, quand je serai trop grand pour lui, tu 
me porteras dans la mer. Je serai alors supé- 
rieur à (toute) puissance destructive. » 



çaçvad dhajhasa âsa, sa hijyestham var- 
dhate, athetithtm samâm tad augha âgantâ 
tan ma nclvam iipakalpyopâsâsai, sa augha 
utthite nâvam âpadyâsai tatas ivâ pârayi- 
tâsmïti. 

ft II (le poisson) devient vite un jhasa. Il 
s'accrut considérablement. (Il dit alors à 
, Manu) : — « L'année dans laquelle cie flot (des 
eaux) viendra, aie recours à moi après avoir 
fabriqué un vaisseau ; puis tu entreras dans 
le vaisseau placé dans le flot montant, et je 
te ferai traverser au delà. » 

5 

iâm evam bhrtvâ samudram abhyava- 

jahâra. sa yatithim tat samâm paridideça 

iatithïm samâm nâvam upakalpyopâsâm- 

cakre. sa augha uilhiie nâvam âpede, ia^i 
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sa matsya itpanyâpupluve, iasya çrnge 
nâvah pâçam pratimumoca. tenaitâm ut- 
taram girim atidtidrâva, 

(( 11 (Manu) après avoir entretenu le pois- 
son de la sorte, le porta dans la mer. Manu, 
en Tannée que le poisson lui indiqua s'ap- 
procha (de lui) après avoir fabriqué un vais- 
seau, puis il entra dans le vaisseau (placé) dans 
le flot montant. Le poisson nagea vers lui et 
délia la corde du navire (pour Tattacher) à 
sa corne ; grâce à cela, il courut au-dessus du 
sommet de la montagne. » 



sa hovâca apïparam vai tvâ vrkse 
nâvam praiibadhnisva tam tii tvâmâgiraii 
santam udakam antaç chaitsid yâvad uda- 
kara samavâycU iâvat icwad anvavasar- 
pâsïti. sa ha tâvat tâvad evânvavasasarpa, 
tad apy etad uttarasya girer manor ava- 
sarpanam iti. ougho ha iâh sarvâh prajâh 
niruvâhâtheha manur evaikah pariçiçise. 
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Le (poisson) dit k Manu : — « Je t'ai fait 
traverser. Attache le navire h Tarbre de 
crainte que l'eau ne se retire pendant que 
tu es sur la montagne ; autant Feau se reti- 
rera, autant tu la suivras ». (Manu) descendit 
autant (qu'il le fallait pour suivre l'eau). C'est 
ce qu'on appelle la descente de Manu du som- 
met de la montagne. Le flot emporta toutes 
ces créatures et Manu resta seul ici. 

so 'rcam chrâmyamç cacâra prajâhâ- 
mah tatrâpi pâkayajneneje. sa ghrtani 
dadhi mastv âmihsâm ily apsu ju/iuvarti" 
cakâra. iatah samvatsare yosit samba- 
bhttva. sel ha pibdamanevodeyayâ. tasyai 
ha sma ghrtam pade sanilisthate iayâ 
milrâvarunau samjagmâle, 

« Désireux de postérité, Manu en brillant 
exerça des macérations. Là même, il sacrifia 
au moven d'une oblation chaude ; il sacrifia 
dans les eaux du ghrta^ du lait caillé, du 
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beurre, du battu. Puis dans Tannée une femme 
en naquit; elle se dressa dès qu'elle fut forte. 
Pour elle le ghrta se tint debout sur son 
pied. Par elle Mitra et Varuna se réunirent. 

8 

lam hocalliuh hilsiti. manor diihUety 
âvayor brîdveii, neti hovâca ya eva mâni 
ajïjanata tasyaivâham asmïli. tasyclm apU 
toam ïmte. lad va jajnau lad va na jaj- 
nâv aii iv eveyâya. sa maman âjagâma, 

• 

Ils lui dirent : — « Qui es-tu ? » — « La 
fille de Manu » (dit-elle). — « Dis que tu es 
à nous, » lui dirent -ils. — « Non, dit-elle^ je 
suis à celui qui m'a engendrée. » — Ils dési- 
rèrent (obtenir) une partie d'elle. Gela eut lieu 
ou n'eut pas lieu. Elle passa outre (et) vint à 
Manu. » 

9 

tâm ha manur iivrlcu 'hâ asïti, tava du^ 
hilclt\ hatliarn bhagavali marna duhiteti. 
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y Cl amûr apsv âhuitr ahaustr ghriam dadhi 
7nastv dmikéâm tato mâm ajïjanathâh. 
sclçïr asmi tara nul yajne'vakalpaya, yajne 
ced vai mclvakalpayisyasi bahuh prajayâ 
paçubhir bhavisyasi yâm amuyâ kâmcâ- 
çûamâçâsisyasesâ tesarvâ samardhisyate- 
ii, tâm elad madhye yajnasyavâkalpayen 
madhyam hy etad yajnasya yad aniarcl 
prayâjânuyâjân . 

Manu lui dit : — « Qui es-tu? » — « Ta 
lille. » — « Gomment, fortunée, es- tu ma lille? » 
— « Ces libations que tu as versées dans les 
eaux (sous forme) de ghrta, lait caillé, beurre, 
battu, c'est avec cela que tu m'as engendrée. 
Je suis la prière ; emploie-moi dans le sacri- 
fice. Si tu m'emploies dans le sacrifice, tu de- 
viendras grand par la postérité, par les 
bestiaux. Quelle que soit la prière que tu 
prononces à mon aide, toute cette prière s'ac- 
complira pour toi...» Il l'employa au milieu 
du sacrifice, car le milieu du sacrifice est ce 
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qui se trouve entre une première oblation et 
celle qui suit. 

10 

taxjârcam chrâmyamç cacâra prajâkâ- 
mah. tayemdm prajâtim prajajhe yeyam 
manoh prajâiir yâm v enayâ kâm câ- 
çisam âçâsla sâsmai sarvâ samârdhyata, 

(( Désireux de postérité, il exerça des macé- 
rations en brillant au moyen d^elle. Au moyen 
d'elle, il engendra cette génération qui est la 
génération de Manu. La prière qu'il pria 
au moyen d'elle, toute cette prière- là fut 
accomplie pour lui. » 

11 

saisâ nidânena y ad idd. sa yo haivam 
vidvân idaycl caraty eUlm haiva prajâtim 
prajâyaie yâm manuh prâjâyaia, yâm v 
enayâ kâm ca âçisam âçâsle sâsmai sarvâ 
samrdhyaie. 

(( Elle est la même qu'Ida, qui est produite 
par Toblation. Quiconque connaissant ainsi, 



Pi U. 



yi COMMEiNÏ NAISSENT LES 3IYTHES 

se meut au moyen d'Ida, celui-là engendre la 
même génération que Manu, et la prière qu'il 
prie à son aide s'accomplit pour lui. » 

II 
ANALYSES DES AUTRES VERSIONS BRAHMANIQUES 

Version du Hahàbhàràta. 

Manu, lîls de Vivasvat, se livrait à l'ascé- 
tisme sur le bord d'une rivière quand le pois- 
son vient implorer son aide. Ils se rendent 
les mêmes services mutuels que ceux dont il 
est question dans le ÇB. 

Un détail nouveau et important consiste 
dans la recommandation faite à Manu par le 
poisson d'embarquer avec lui dans le navire 
les sept Risis et toutes les semences qui ont été 
désignées autrefois par les brahmanes (injâni 
caiva sarvâni yaihoktâni dvijaih purâ ^), 

* U est à remarquer que ce détail ignoré du rédac- 
teur du ÇB., et qui présente une coïncidence remar- 



LA LÉGENDE HLNDOUE DU DÉLUGE yS 

La navigation dure plusieurs années et le 
poisson qui dirige le vaisseau, et à la corne 
duquel celui-ci est relié par un câble, linit 
par l'amener au plus haut pic (littéralement à 
la plus haute corne, çrhga) de THimavat ; on 
l'y attache et depuis lors ce pic a reçu le nom 
de Naubandhana (l'attache du navire). 

Le poisson se fait connaître comme étant 
Prajâpati Brahmâ et disparaît après avoir 

quable avec le récit du déluge dans la Genèse, constitue 
une sorte de double emploi, puisque le sacrifice proli- 
fique du ÇB., ou les pénitences fécondes de Manu 
Vivasvat, suffisent à la reproduction des êtres. Si le 
détail en question ne résulte pas d'un emprunt tardif 
à la légende biblique transportée dans l'Inde on ne sait 
comment, il a été suggéré par ce passage de VAtharva- 
Véda, II, 36, 5, 

hhagasya nâvam droha 

pûrnCbm anupadasvatîm 

« Monte sur le vaisseau rempli. . . » 

Ajoutons que (Iro/îa est rappelé dans le texte du Mahdbh : 
saptarssibhih sdrdhani âruhethdh et tasyatn drokayer 
ndvi, tandis que ce verbe est absent dans celui du ÇB. 

Peut-être faut-il y voir TefTet d'une sorte de logique in- 
opportune : l'auteur oubliant que Manu avait les pou- 
voirs d'un démiurge, aurait introduit l'incident pour 
expliquer rationnellement le repeuplement de Tunivcrs. 



76 COMMENT INAlSSKiNT LES MYTHES 

déclaré que Manu créera tous les êtres vi- 
vants, les dieux, les asuras, les hommes 
avec tous les mondes et toutes les choses mo- 
biles et immobiles. Celui-ci procède en effet 
au rétablissement de l'univers, mais sans le 
concours dldà et par la seule force de ses 
austérités. 

Version du Hatsya-Purâna. 

Manu, fils du soleil, après s'être livré à de 
grandes pénitences, demande à Brahmâ de lui 
accorder la faveur de pouvoir sauver tous les 
êtres vivants* quand arrivera le jour de la dis- 
solution de l'univers. 

Brahmâ y consent et un jour que Manu fai- 
sait ses oblations aux Pitris, il lui tombe 
dans les mains un poisson qui, à de légères 
variantes près, agit avec lui comme celui du 
ÇB. et dnMahâbh. Ce poisson, d'ailleurs, est 

• * Cette circonstance du clioix de Manu, qui ne se 
trouve que dans le Matsya-Purâna, parait bien avoir 
été suggérée parle texte déjà cité de l'AV., II, 3G, 5. 
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une incarnation de Visnu, et Manu le recon- 
naît comme tel. Parmi les recommandations 
qu'il adresse à celui-ci en vue du déluge pré- 
cédé de la conflagration qui doit dissoudre 
l'univers, figure celle d'embarquer avec lui 
toutes les créatures vivantes, à la fois celles 
qui proviennent de la corruption, ou d'œufs 
ainsi que les vivipares et les plantes. Il ajoute 
qu^à la fin de la catastrophe Manu sera le 
Prajâpati (ou le progéniteur) de ce monde 
mobile et immobile. 

Les faits se passent comme il Tavait an- 
noncé, mais rien n'est dit sur la manière 
dont le déluge se termine et dont Manu re- 
peuple le monde. D'ailleurs, il n'avait pas à 
le faire, puisqu'il avait sauvé avec lui tous les 
êtres vivants. La circonstance amorcée en 
quelque sorte dans le Mahâbh. et relative 
aux semences embarquées par Manu a pris ici 
toute l'extension dont elle était susceptible ^ 

* Elle a même modifié considérablement le rôle de 
Manu, puisqu'il s'agit ici pour lui de sauver les créatures 
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et s'est subslilaée ainsi aux détails corres- 
pondants des récits antérieurs. 

TcrsîM ém ttâs^Tatft-PviBa. 

A la fin du dernier kalpa, Brahmâ s*étanl 
endormi, le prince des démons, Hayagrïva. 
profile de son sommeil pour enlever les Vé- 
das qui sortaient de sa bouche. Visim s'en 
étant aperçu prend la forme d'un poisson et 
tombe aux mains du Ri.<i Satvavrata, le 
même qui sous le nom de Manu Vivasvat pré- 
side au kalpa actuel. Des scènes analogues 
à celles que nous connaissons se passent entre 
Satvavrata et le poisson- ViSnu, reconnu pour 
tel par Manu. Sur l'avis du poisson, Satya- 
vrata-Manu embarque avec lui, quand le dé- 
luge a lieu, les sept Risis avec des plantes et 
des semences de différentes sortes. Le vovasTC, 
dirigé par le poisson à la corne duquel le 

du dt'liijrc.au lieu de rétablir les mondes après la cata- 
strophe. 



LA LÉGENDE HLNDOUE DU DÉLLGE 79 

vaisseau est attaché avec le serpent Ananta 
en guise de corde, dure autant que la nuit de 
Brahmâ. Dans Tintervalle, le poisson- Visnu 
révèle à Satvavrata le contenu des écrits sa- 
crés et la science secrète de l'âme universelle. 
Au réveil de Brahmâ, Visnu lui rend les 
Védas après avoir tué Hayagrïva, et Satva- 
vrata est préposé gar lui, sous le nom de 
Manu, à la direction du kalpa actuel. 

Une circonstance remarquable et sur la- 
quelle nous aurons à revenir consiste dans la 
déclaration faite en ces termes par le poisson 
à Satyavrata k propos du moment où com- 
mencera le déluge : « Dans sept jours à partir 
d^aujourd'hui, les trois mondes s'engloutiront 
dans l'océan qui les pénétrera. » 



La légende se dégage de plus en plus de 
son cadre primitif pour se systématiser et se 
mettre en harmonie avec la théorie relative- 
ment peu ancienne des jours et des nuits de 
Brahmâ ou des Manvantaras, c'est-à-dire des 
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périodes successives pendant lesquelles les 
dissolutions de l'univers alternent avec son 
rétablissement. Cette théorie n'est, du reste, 
qu'une forme mythique de Tidée de la suc- 
cession indéfinie de la nuit du non-sacrifice au 
jour qui symbolise la célébration de l'acte 
sacré. 



La version de Y Agni-Purâna ne présente 
pas de différence notable avec celle du Bhôga- 
vata-P, dont elle semble un résumé fidèle. 

III 
ANALYSE DU KÉCIT DU DÉLUGE 

l>'AI»nKS LES LIVRES ZOROASTniENS * 

Ce récit se trouve au Fargad 2 du Vendi- 
dad. Je le résume en prenant pour base la 
traduction de J. Darmesteter '-. 

1 II n'est pas nécessaire, je pense, de rappeler au lec- 
teur les circonslances qui rattachent l'origine des docu- 
ments dont ces livres sont formés avec celle des hymnes 
védiques eux-mêmes. 

- La Zend-Avesta, II, p. 2o-3i. 
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Le principal rôle, parallèle à celui de Manu 
dans les légendes brahmaniques, est rempli 
par Yima Ksaeta, fils de Vivanliat^, qualifié 
de l'épithète de « bon pasteur* ». 

Yima est le premier des mortels avant 
Zarathushtra (Zoroastre) à qui Ahura Mazda 
a enseigné la religion d 'Ahura. 

11 accepte sur la proposition d^Ahura 
Maîda de multiplier les créatures d^Ahura, 
de les faire grandir 3. 

11 promet qu'il n'y aura, sous son empire, 
ni vent froid, ni vent chaud, ni maladie, ni 
mort ^. 



1 Identique au Yama védique (le jumeau de la liba- 
tion, c'est-à-dire Agni), fds de Vivasvat. Nous savons 
que Manu est donné, lui aussi, comme issu de ce même 
père. 

8 Cf. le védique sugopd, « celui qui paît bien (la vache- 
libation). » 

3 Yima produit les créatures (du sacrifice) par son 
propre développement qui n'est autre que celui du feu 
sacré alimenté par les libations. 

* Tous ces fléaux sont les symboles des obstacles qui 
s'opposent au sacrifice, ou, ce qui revient au môme, qui 
font échec au développement des productions sacrées. 
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Il reçoit d'Ahura un sceau d'or et une 
épée incrustée d'or * . 

Sous l'empire de Yima, il passa trois cents 
hivers et la terre s'emplit de petit et de gros 
bétail et d'hommes, de chiens et d'oiseaux, 
et de feiuc rouges et brûlants ^. 

La place finit par manquer aux êtres. 
Ahura le fait remarquer à Yima qui, s'avan- 
çant dans la lumière, vers le midi, dans le 
chemin du soleiP, pressa la terre avec le sceau 
d'or et la perça avec Tépée en lui ordonnant 
de s'étendre et de s'élargir^. La terre devient 

* Hien mieux que ce détail ne saurait montrer que 
Yima est une pei*sonnification du feu sacre qu'investit 
de ses attributs la personnification similaire, mais anté- 
rieure, désignée sous le nom dWhura Mazda. 

2 Hommes et animaux personnifient les êtres indéter- 
minés du sacrifice, alors que les feux en question con- 
servent le caractère orij^inaire et spécial de ces mêmes 
êtres 

3 Tous ces traits sont des plus caractéristiques et con- 
firment de la manière la plus éloquente la signification 
telle qu'elle a été indiquée plus haut du mythe de Yima. 

-* Comparer Yima ouvrant la terre-libation avec son 
épée d'or, à Indra qui fend le nuage à l'aide du vajra. 
D'ailleui*s l'élargissement successif de la terre, pour per- 
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d'un tiers plus grande. Mais elle se remplit 
de nouveau au bout de six cents hivers, et à 
deux autres reprises encore, Yima, toujours 
sollicité par Ahura, a recours aux mêmes 
moyens pour l'agrandir. 

Au paragraphe 2 du même Fargard, le point 
de vue et les circonstances sont changés. Il 
ne s!agit plus du développement des produits 
du sacrifice, mais au contraire de leur réduc- 
tion ou de leur destruction momentanée qui 
svmbôlise l'absence du sacrifice, ou Tinter- 
valle qui s'écoule entre celui d'aujourd'hui et 
celui de demain ' . 

Ahura Mazda réunit les Yazatas^ dans le 

mettre aux créatures d'y être moins à l'étroit et de s'y 
développer, n'est qu'une autre forme des réceptacles de 
plus en plus grands que nécessite l'accroissement du 
poisson d'après la légende védique du déluge. 

i Cf. la conception hindoue de la nuit de Bralimà ou 
des Manvantaras. — Toutefois celte idée se combine 
ou plutôt se confond dans le récit iranien avec celle de 
la poussée ou du déluge (des libations) qui détruit tout, 
excepté quelques êtres privilégiés. 

2 Êtres mythiques qui correspondent aux Dé vas de la 
mythologie de l'Inde» 
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Airyanem Vaejo ^ Yima Ksaeta y réunit de 
son côté les meilleurs des mortels. 

Ahura Mazda dit à Yima : — « Voici que 
sur le monde des corps vont fondre les hivers 
de malheur, apportant le froid dur et destruc- 
teur. .. La neige tombera à gros flocons et 
couvrira de l'épaisseur d'une aredvi les mon- 
tagnes les plus hautes. Tous les animaux se 
réfugieront dans les abris souterrains. . . Avant 
cet hiver^ le pays portait des herbes, avant que 
les eaux l'eussent inondé : mais après la fonte 
des neiges on n'apercevra même plus la trace 
du pied d'un mouton. 

« Fais-toi donc un Var (réceptacle, enve- 
loppe) long d'une course de cheval sur chacun 
des quatre côtés. Porte là les germes du petit 
bétail et du gros bétail et des hommes, des 



1 Sorte de paradis ; littéralement, le g:erme de l'Arya 
(c'est-à-dire du Sonia), à savoir Ap:ni qui y prend nais- 
sance et qui y développe ses flammes dont le paradis 
est le symbole; cf. RV., viii, 92. i, jdtam drt/nsya 

ardhunani agnim^ « Apni né, développement de TArya 

-= Soma\ » 
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chiens, des oiseaux et des feux rouges et brû- 
lants ^ » 

Ahura insiste pour que Yima y apporte par 
couples les germes les mieux choisis d'homme 
et de femme, d'animaux, de plantes et de 
fruits. Il termine ses indications par une des- 
cription splendide du Var^. — Yima demande 
comment il le construira. 

« Foule la terre, répond Ahura, avec tes 
talons et pétris-la avec tes mains comme le 
potier qui délaye la terre et l'étend ^. » 

Yima obéit, construit le Var et le remplit 
de tous les êtres conformément aux prescrip- 
tions d'Ahura. Il devient, du reste, une ré- 
sidence permanente, un paradis « où tous les 

1 Cette cil-constance, qu'on pourrait croire empruntée 
au récit biblique, est au contraire la conséquence toute 
naturelle de la description de la façon dont la terre est 
peuplée, telle qu'elle est donnée et dans les mômes termes 
au § précédent du môme fargard. 

2 Remarquer particulièrement ce détail que « le. Var 
sera éclairé par une porte que Yima fera avec son sceau 
dor » . 

3 Cf, la formation de Pandore d'après Hésiode. Dans 
les deux cas, l'élément créateur est la terre-libation. 
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quarante ans de chaque couple humain naît 
un couple mâle et femelle. Et de même pour 
chaque espèce d'anhnaux. Et ces hommes 
vivent de la plus belle des vies dans le Var 
fait par Yima. » 

Il résulte clairement de tous ces détails 
que « le Var fait par Yima » n'est autre 
qu'une figure du feu sacré où les êtres (sacrés) 
retrouvent, sous une nouvelle forme, le bril- 
lant séjour d'où l'inondation a chassé leurs 
devanciers. Cette conclusion est identique au 
fond k celle du ÇB., et d'après laquelle Manu 
recrée par son sacrifice tous les êtres dont le 
déluge avait causé la destruction. 



IV 

LE DÉLUGE GREC DE DEUCALION 

La principale légende grecque relative au 
déluge est celle qui met en scène Deucalion et 
Pyrrha, couple humain qui rappelle d'autant 
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mieux celui de Manu et d'Ida qu'un Deuca- 
lion est donné comme lils de Minos_, le Manus 
Cretois. En général, pourtant, le Deucalion 
du déluge passe pour être issu de Prométhée, 
et cette origine divine est analogue à celle de 
Manu lîls de Vivasvat. C'est sur le conseil 
de son père Prométhée, « le Prévoyant », que 
Deucalion, dans l'attente du déluge, construit 
une arche (AdépaJ) où il embarque avec lui sa 
femme et tout le nécessaire (imr/idîLx) ''^ , Le 
déluge arrivé, au bout de neuf jours et de 
neuf nuits de navigation l'arche^ comme le 
vaisseau de Manu, aborde au sommet de la 
haute montagne du Parnasse. Deucalion atter- 
rit et célèbre un sacrifice k Zeus sauveur. 

Ici se place un détail qui coïncide d'une 
manière trop exacte avec une circonstance 
analogue du récit du Malsya-Purâna pour 
qu'il ne doive pas être considéré comme pro- 
venant d'une source commune. Zeus dépêche 

^ ApoUodore, Bibliothèque I, 7, 21 
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Hermès à Deucalion pour lui demander d'ex- 
primer un \œu (cf. le t^ara des légendes de 
rinde) qui sera satisfait. Le survivant du 
déluge désire que, grâce àlui,-]a terre se re- 
peuple d'hommes, absolument comme dans 
le Matsya-P.^ Manu à qui Brahmà propose 
de lui accorder ce qu'il voudra, demande de 
pouvoir sauver tous les êtres mobiles et immo- 
biles quand viendra la dissolution du monde 
(par le déluge). 

D'après Ovide, c'est Deucalion qui, sacri- 
fiant à Thémis (cf. le sacrifice de Manu dans 
les mêmes circonstances) au sortir de l'arche, 
prend l'initiative de lui demander les moyens 
de rétablir la race humaine. Mais les diffé- 
rentes versions retombent d'accord sur le 
procédé indiqué par les dieux (Zeus ou Thémis) 
k Deucalion et Pyrrha pour repeupler la terre. 
Le couple devra se voiler et jeter derrière lui^ 
des pierres (les os de la terre) qui en sortant 

* Ce qui revient à dire au-dessus de lui, si on se repré- 
sente Deucalion et Phyrra comme couchés. 
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des mains de Deucalion deviendront des 
hommes, tandis que les femmes naîtront de 
celles lancées par Pyrrha, — symbole très 
clair de la pierre-obstacle qui se Krise quand 
a lieu le sacrifice, et de la libation, aupara- 
vant voilée ou couverte, qui se projette alors 
pour donner naissance aux flammes sacrées 
personnifiées si fréquemment dans les hymnes 
védiques sous le nom de prajâs^ les créatures 
ou les productions (du sacrifice). 

La cause du déluge de Deucalion est, 
comme on le sait, tout à fait semblable à celle 
du cataclysme biblique. La perversité de la 
race humaine a, de part et d'autre, irrité le 
ciel, et Jéhovah (ou Zeus) décide tout à la fois 
de la punir et de la détruire par une inonda- 
tion générale résultant de pluies abondantes 
qui Tengloutira tout entière sauf un couple de 
justes, Noé et sa femme d'après la Bible, Deu- 
calion et Pyrrha, selon la légende grecque. 

L'analogie entre ces deux préfaces du récit 
paraît telle qu'il est difficile de ne pas admet- 
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tre rinfluence de Tun sur l'autre. Cependant 
cette influence semblera moins nécessaire et 
moins sûre si Ton tient compte des efforts si 
visibles qui ont été faits par les poètes grecs, 
k partir d'Hésiode^ pour introduire un ordre 
chronologique et logique parmi les anciennes 
cosmogonies si frustes et si confuses dans les 
plus anciens documents qui les relatent. 

Dans Ovide, par exemple, l'arrangement 
est achevé : au chaos primitif succède les 
quatre âges, à finir par celui de fer qu'accom- 
pagnent tous les dérèglements qui amènent 
et expliquent le déluge. Les choses ainsi pré- 
sentées nécessitaient en quelque sorte, et 
abstraction faite de toute influence extérieure, 
les causes morales de la catastrophe, telles 
qu'elles apparaissent dans la version du 
poète latin. La coïncidence avec la Genèse 
peut donc être un effet spontané de l'identité 
de part et d'autre des circonstances voisines. 
Il n'en faut pas moins reconnaître qu'un rap - 
port direct avec Jes légendes sémitiques 
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s'expliquerait mieux pour la Grèce que pour 
rinde et que, tout en attribuant avec certi- 
tude une origine indo-européenne au fond de 
la version hellénique du déluge, on peut 
admettre que certains détails en aient été 
modifiés grâce aux légendes analogues des 
sémites de la Babvlonie et de la Judée. 



V 



LA LEGENDE SEMITIQUE DU DELUGE 

DISCUSSION DES AllGUMENTS DES SAVANTS QUI Y HATTACHEXT 
• CELLE DU DÉLUGE HINDOU 



La science actuelle est d'accord pour faire 
remonter le récit du déluge, tel qu'il est 
développé dans la Genèse, à une légende 
chaldéenne qui nous est connue d'abord par 
un fragment de Bérose ^ « et plus complète- 
ment par une rédaction babylonnienne reco- 
piée par ordre d' Assourbanipal et déposée dans 

^ licproduit par F. Lcnormand au premier volume 
de ses Origines de Vliistoire diaprés la Bible. 
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sa bibliothèque vers Tan 65o avant Jésus- 
Christ, mais qui représente une littérature plus 
vieille d'environ i3oo ans^. » Nous allons 
examiner les principales raisons que quelques 
savants ont fait valoir en faveur de l'hypo- 
thèse d'une transmission de cette légende 
dans l'Inde ancienne, où elle aurait été la 
source des différentes versions de la légende 
analogue que nous fournissent les écrits brah- 
maniques. 

Arguments d*Eagène Boaraool^. 

La légende du déluge telle qu'elle est rap- 
portée par le Mahâbhâ7*ata et les Purânas 
ne concorde pas avec le système brahmanique 
des kalpas et des manvantaras, ou des disso- 
lutions périodiques du monde. Or, ce système 
paraît plus ancien que la légende en question. 

* M. E. Monseur dans le Bulletin de Folklore wallon, 
1 Ï892;. 

2 Jfhâgavata'Pi'.râna, t. III, préf., p.xi.iii, seqq. — Cf. 
Weher. Indische Sludien^ I. ifio, scqq. 
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D'ailleurs, toute tradition relative à quelque 
grande inondation locale faisant défaut dans 
rinde, il y a lieu de conclure de lune et l'au- 
tre circonstances à un emprunt de la légende 
aux récits sémitiques de même nature. 

Le premier de ces arguments a perdu toute 
valeur depuis la publication du Çatapatha- 
Brâhmana dont Burnouf ignorait le contenu. 
Le récit qui y est fait du déluge de Manu et 
l'absence dans ce livre, ainsi que dans toute 
la littérature des Védas et des Brâhmanas, de 
quoi que ce soit de relatif à la théorie des 
kalpas et des manvantaras renverse absolu- 
ment les conclusions de ce savant. Ce qui 
est ancien dans l'Inde, c'est la légende du 
déluge, tandis que les théories sur la dissolu- 
tion et le renouvellement périodiques des 
mondes apparaissent comme certainement 
postérieures. 

Quant à croire que la tradition du déluge 
repose nécessairement sur une catastrophe 
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réelle de ce genre dont les peuples primitifs 
auraient gardé le souvenir, c'est une opinion 
d'autant plus contestable qu'il nous est ab- 
solument impossible de savoir si telle ou 
telle inondation plus ou moins considérable a 
eu lieu au crépuscule de Thistoire, en telle ou 
telle contrée déterminée. En pareille matière, 
le mutisme de la tradition n'est pas plus pro- 
bant en faveur d'une conclusion négative que 
l'existence des légendes, dont le caractère 
mythique paraît indéniable, ne saurait plai- 
der pour une conclusion affirmative. 

Arguments de. François Lenormand ^ 

i'' (( La métamorphose en poisson demeure 
isolée dans la mythologie indienne, étrangère 
à sa symbolique habituelle et n'y donne nais- 
sance à aucun développement intérieur. — 
Au contraire, le dieu Ea de la tradition chal- 

1 Exposés dans ses Origines de Vhistoire d'après la 
Bible ^ I, p. 42i-.i3o. 
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déenne du déluge « est le dieu ichthyomor- 
phe par excellence ». — « Quand on trouve 
chez deux peuples différant entre eux une 
même légende avec une circonstance aussi 
spéciale et qui ne ressort pas nécessairement 
et naturellement de la donnée fondamentale 
du récit, ... une règle absolue de critique im- 
pose de conclure que la légende a été trans- 
mise de l'un à l'autre avec une rédaction 
déjà fixée... » — Donc, la légende hindoue 
du déluge est d'origine chaldéenne. 

Réponse. — La légende de la Brhad- 
Devatâj citée ci-dessous, p. i lo, prouve que 
le poisson de Manu n'est pas isolé dans la 
mythologie de l'Inde. Par là, la circonstance 
cesse d'être spéciale. D'autre part, en ce qui 
regarde la version du ÇB., l'épisode du pois- 
son ressort^ au contraire, de la donnée de la 
manière, sinon la plus nécessaire, du moins 
la plus naturelle, alors que dans le texte chal- 
déen le poisson ne se retrouve qu'à la faveur 
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d'une restitution lo^^ique et hypothétique dont 
la légitimité est très contestable. En jiareil 
état de cause, « les règles les plus sûres de la 
critique » prescrivent de s'abstenir de toute 
conclusion du genre de celle que Lenormand 
s'est trop empressé de poser. 

12" (( Il est encore à remarquer que, dans 
les Purânas, ce n'est jdIus Manu Vaivasvata 
que le poisson divin sauve du déluge ; c'est 
un personnage différent, roi des Dâsas, c'est- 
à-dire des pêcheurs, Satyavrata, « l'homme 
qui aime la justice et la vérité », ressemblant 
d'une manière frappante au Hasisatra de la 
tradition chaldéenne. » 

Réponse. — Accumulation d'assertions er- 
ronées ou suspectes : le Bhâgavata est le 
seul Purâna où le personnage principal du 
déluge soit appelé Satyavrata, lequel d'ail- 
leurs, le texte le dit en propres termes, est 
le même que celui qui, dans le présent kalpa 
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est le fils de Vivasvat (Manu), et je ne trouve 
nulle part qu'il soit donné comme roi des 
Dâsas. C'était, comme son alter ego Manu, 
un ascète des plus fervents et l'on ne voit 
rien de commun entre lui et Hasisatra que 
son rôle général dans le déluge. 

3*^ Dans le Bhâgavaia-P,^ Visiiu dit à 
Satyavrata : « Dans sept jours ^ les trois 
mondes seront submergés par l'océan de la 
destruction. » Dans la Genèse, l'Eternel dit à 
Noah : « Dans sept jours ^ je ferai pleuvoir sur 
toute la terre » ; et un peu plus loin : « Au bout 
de sept jours ^ les eaux du déluge furent sur 
toute la terre » . 

Réponse. — La coïncidence est curieuse, 
mais tout donne à croire qu'elle est fortuite. 
Dans le Matsya-P . il est question de sept 
rayons destructeurs, de sept nuages diluviens 
et, ailleurs (Mahclbh. , Bhâg ,-P . y etc.) des sept 
Risis qui accompagnent Manu dans son vais- 



i\ i\. 
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seau, tous détails fondés sur le symbolisme 
mythique du nombre sept. Du reste, si le récit 
hindou est d'origine chaldéenne, ainsi que 
l'admet Lenormand, comment expliquer la 
conservation d'une circonstance qui manque 
à cette version et qui n'aurait pu être prise 
que dans la Genèse * ? Tout au plus pourrait- 
on laisser la porte ouverte à l'hypothèse très 
hasardée d'une infiltration tardive dans le 
Bhâgavata-P,, dans des conditions à déter- 
miner, du détail biblique des sept jours. 

4'' « Dans le Bhâgavala-P.. des recom- 
mandations sont faites par le dieu incarné en 
poisson pour qu'on dépose les écritures sacrées 
en un lieu sûr afin de les mettre à l'abri du 
démon Hayagriva (erreur) ; — et on men- 
tionne la lutte de ce dieu contre cet Hava- 



* M. Monseur, qui s'est aperçu de la diflicultê. est 
obligé pour la tourner de recourir à rhypothèsc en Tair 
d'une version babylonienne '^inconnue) « prototype com- 
mun du récit biblique et de la légende indoue ». 
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grîva qui a dérobé les Védas et produit 
ainsi le cataclysme en troublant Tordre du 
monde. » — G^est une circonstance capitale 
bien qu'elle manque aux rédactions plus an- 
ciennes, car il est difficile d y méconnaître 
sous un vêtement indien, le pendant exact de 
la tradition de l'enfouissement des écritures 
sacrées à Sippara par Hasisatra, telle qu'elle 
apparaît dans la version des fragments de 
Bérose. » 

Réponse. — Les deux circonstances sont 
au contraire très différentes : d'une part, c'est 
un démon qui s'empare des Védas au sortir 
de la bouche de Brahmâ et qui ne les rend 
qu'en périssant sous les coups de Visnu; 
tandis que, dans le récit chaldéen, il s'agit 
simplement de mettre les écritures à l'abri 
du déluge prévu. Le seul point commun est 
la constatation de l'existence de part et 
d'autre d'une tradition sacrée. 

5** (( C'est donc la forme chaldéenne de la 
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tradition du déluge que les Indiens ont adop- 
tée à la suite d'une communication que les 
rapports de commerce entre les deux contrées 
rendent historiquement toute naturelle, et 
qu'ils ont ensuite développée avec l'exubé- 
rance propre à leur imagination. » 

Réponse. — La comparaison de la version 
du ÇB. avec le récit chaldéen ne permet pas 
de s'arrêter un seul instant à de pareilles 
hypothèses. Cette version se présente sous une 
forme tellement rudimentaire, eu égard sur- 
tout aux longs et minutieux détails de la lé- 
gende sémitique, qu'on ne saurait raisonna- 
blement faire dériver celle-là de celle-ci. 
Quant aux développements de la légende hin- 
doue tels qu'ils apparaissent dans le Mahâbh, 
et les Pîtrânas, on constate avec la dernière 
évidence qu'ils consistent presque exclusive- 
ment, et comme on doit s'y attendre, dans la 
mise .en œuvre des indications fournies par 
leÇB. 
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Arguments de M. Monseur ^ 

Ces arguments sont ceux mêmes de 
M. Lenormand sauf celui-ci : 

« L'idée d'une purification morale par le 
déluge est dans toutes les versions hindoues 
Cette conception morale du déluge qui a fait 
la fortune de la légende dans Tlnde, est bien 
certainement un des traits qui proviennent de 
la légende sémitique. On la retrouve avec le 
même caractère absolu dans le récit biblique 
et plus fruste dans le document cunéiforme. . . » 

Ce raisonnement pèche absolument par 
la base. Aucune trace de l'idée d'une sem- 
blable cause pour le déluge du ÇB. 

Le mot sampraksâla7ta, « lavage » , dont se 
sert très naturellement leMahâbh. pour dési- 

^ Dans le Bulletin de Folklore, organe de la Socie'té 
du Folklore îvallon, 1(1892), à propos du compte rendu 
de l'ouvrage de M. H. Andrée, intitulé Die Flutsagen 
('891). 

6. 
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gner le déluge, n'implique que l'idée physique 
de lessive^ de même que le verbe niramrjan, 
(( enlever en frottant », dont se sert le Kâthaka 
dans le passage rappelé par M. Monseur 
d'après M. Weber. 

Les versions puràniques sont aussi muettes 
que les autres sur l'idée en question, car 
c'est vraiment trop demander de vouloir 
qu'on la retrouve dans le détail du Bhâg, -P. ^ 

où il est fait mention, comme cause première 

» 

du déluge, de la soustraction des \ édas par le 
démon Hayagrïva. Pour ma part, je n'aper- 
çois pas de rapport entre cette soustraction, 
dont \ isnu s'applique à combattre les elfets, 
et la punition des fautes du genre humain. 

On serait bien i)lutot tenté de retrouver les 
traces de la conception morale qui fait la base 
du récit de la Genèse (comme celle de la 
légende grecque du déluge de Deucalion) dans 
le passage du récit de VAff7îi-P.^, où il est 

* Vers a, cf. 1 1 ; 
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dit que Hari (Visnu) s'est incarné en poisson 
« pour la perte des méchants et la protection 
des bons (dustanastyai satpalanârja hi) )). 
Mais on a affaire à une formule laudative qui 
n'a rien de particulier et dont on retrouve 
l'équivalent à la fin du morceau dans Tépithète 
de pâpagham « qui détruit le mal ou les mé- 
chants », donnée au récit même de Favatar de 
Hari ou au Matsya-P. (matsyâkhyam pu- 
rânakamJ.CQsi le cas, du reste, de réitérer la 
remarque que les circonstances propres aux 
versions d'aussi basse époque, alors qu'elles 
font absolument défaut dans le prototype hin- 
dou de la légende, ne sauraient jamais indiquer 
qu'un emprunt tardif et partiel sans impor- 
tance réelle au point de vue qui nous occupe. 

Il n'en est pas moins vrai que, si aucun 
des détails du récit du ÇB. ne peut être con- 
sidéré comme un emprunt aux légendes sémi- 
tiques, et s'il ressort au contraire de la com- 
paraison avec les formules védiques corres- 
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pondantes que celles-ci seules sont la source 
du texte du Brâhmana, — la coïncidence de 
ridée mère ne soulève la question de savoir 
si cette idée a pris naissance de part et d'autre 
d'une façon indépendante, ou si elle implique 
une transmission qui ne pourrait avoir eu 
lieu, étant donné l'antériorité certaine de la 
civilisation babylonienne sur la civilisation 
aryenne^ que par un apport de celle-là à 
celle-ci. Lenormand*, faisant abstraction de la 
légende hindoue qu'il rattache, comme nous 
l'avons vu, au récit chaldéen, admet pcrur base 
des autres légendes aryennes qu'il trouve 
« pleinement originales » et « qu'on ne saurait, 
dit-il, tenir pour empruntées à Babylone ou 
aux Hébreux », « le souvenir du déluge » com- 
mun aux deux races et faisant le fond pre- 
mier de leurs légendes sur les origines du 
monde. Mais rien n'est plus problématique 
que la réalité d'un déluge même partiel, et 

* Op. cit , p. 429. 
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que la conservation de son souvenir parmi les 
races dont les ancêtres en auraient été les 
témoins. D'ailleurs, en ce qui concerne l'Inde, 
et comme la présente étude le démontre, 
l'idée première du déluge y est purement 
mythique et métaphorique, ce qui tranche 
absolument, à mon avis, la question d'ori- 
ginalité en faveur de l'affirmative. 

Mais ce qui s'est passé dans l'Inde à cet 
égard a pu et dû se passer dans la Chaldée et 
la Babylonie. Ici et là, le sacrifice du feu exis- 
tait; ici et là, cette cérémonie donnait lieu à 
des hymnes liturgiques qui, inspirés par des 
circonstances analogues, ont abouti à des 
formules et à des métaphores similaires. 
Bref, la ressemblance dans la spontanéité 
s'explique par l'analogie des conditions d'ori- 
gine. La parité des légendes du déluge dans 
l'Inde et la Babylonie a la même cause que 
la parité des mêmes légendes dans la Grèce 
et dans l'Inde : dans l'un et l'autre cas, il ne 
s'agit pas d'emprunt, mais du développement 
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parallèle de germes qui, pour avoir crû d'une 
part dans des sols différents, de l'autre sur 
un champ commun, n'en devaient pas moins 
produire en quelque sorte des plantes ana- 
logues. 

D'ailleurs, les ressemblances qui se mani- 
festent sur ce point se retrouvent sur beau- 
coup d'autres du même domaine. Qu'il me 
suffise pour le prouver de renvoyer à une étude 
de M. Karppe publiée dans le numéro du Jour- 
nal asiatique de janvier-février 1897 sous le 
titre de Mélanges assyriologiques et bibli- 
ques. 11 en ressort avec une évidence frap- 
pante, quoique le but de l'auteur soit étranger 
à cette conclusion et qu'il ne l'ait pas eue en 
vue, que la cosmologie mythique des Babylo- 
niens présente les plus grandes analogies 
avec les données correspondantes des mytho- 
logiesaryennes, etparticulièrement avec celles 
de l'Inde et de la Grèce ancienne. 11 v a là 
tout un champ d'études comparatives à peine 
amorcées, mais qui semblent appelées à donner 
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les résultats les plus curieux et les plus fé- 
conds le jour où elles seront entreprises par 
des savants dont la compétence s'étendra aux 
choses de Fune et l'autre région *. 



VI 

. LE RÉCIT DU CB. DANS SES RAPPORTS 

AVEC LES HYMNES VEDIQUES 

Ces notes ont pour objet de montrer, d'une 
part, que le texte du ÇB. est formé dans 

* Les mêmes remarques sont à faire à propos du récit 
mythique égyptien publié pour la première fois par 
M. E. Naville clans le 4e volume des Transactions ofthe 
Society of biblical archcology, p. 1-19, sous le titre de 
la Destruction des hommes par les dieux, et reproduit 
par M. Maspero dans son Histoire de.i peuples di 
V Orient, 

La ressemblance de ce morceau et des analogues dans 
les textes mythologiques de TÉgyptc avec le style des 
Brakmanas àc Tlnde est frappante. Non moins remar- 
quable est l'objet de pareils récits dans les deux litté- 
ratures où ils viennent à propos de l'explication de 
l'origine de tel ou tel rite. Mais tant qu'on restera hyp- 
notisé par la théorie empirique du prétendu naturalisme 
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une proportion notable de centons des hym- 
nes védiques: d'autre part, que le récit du 
déluge consiste exclusivement dans l'exten- 
sion et la coordination, inspirées par le sen<i 
mvthique. des formules éparses et métapho- 
riques de ces mêmes hymnes. Ce qui revient à 
prouver que. à quelque point de vue qu'on se 
place, la source du Bràhmaiia est tout entière 
dans le Véda. 

1 

L'idée du bain de Manu a certainement été 
suggérée par ce passage du RV.. x, 49- 7 • 

yan ma sâco manuia âha nitmije 

• Quand la liqueur du Manus m'a appelé 
c'est Indra qui parle pour la lotion. >^ 

11 est facile de voir comment le bain d'In- 
dra (dans le soma) est devenu celui de Ma- 
nus ou de Manu. La liqueur du manus. ou 

primitif des mytholoçies de U Chaldce el de 1 Éiryple. 
on s'obstinera à méconnaître ce> ourieuses relations el 
les coascquenccs qu" elles comportent. 
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du mâle, est le soma qui appelle Indra en 
crépitant. Mais si Ton personnifie le manus 
comme dans notre texte, le sâva du mâle 
devient le bain ou la lotion de Manus. 

Une mise en œuvre analogue du même 
texte et des mêmes idées nous est fournie par 
la Taittirïya- Samhitâ, vu, 5, i5, 3 : eiayâ 
(abhijityâ) vai indram devâh ayâjayan, tas- 
mâd indrasavah. etayâ manum manusyâh. 
tasmâd mamisavah. yathâ indro devânâm 
yathâ manur maniàycmCmi eva bhavati yak 
evam vidvân etayâ iëtycl yajate. 

« Au moyen de cette (conquête, — du 
Soma) les dieux sacrifièrent à Indra. De là, la 
libation d'Indra. Au moyen de cette (même 
conquête) les hommes sacrifièrent à Manu. 
De là^ la libation de Manu. De même 
qu'Indra est pour les dieux, de même que 
Manu est pour les hommes, devient celui qui 
possédant cette connaissance sacrifie avec 
cette libation. » 

Ce passage est d'autant plus important 

p. R» 7 
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qu'il met en évidence les jeux de mots et 
d'idées à l'aide desquels une relation particu- 
lière s'est établie entre les dieux et Indra 
d'une part et, de l'autre, entre Manu et les 
hommes. 

A comparer au poisson, qui tombe aux 
mains de Manu pendant son ablution, le 
chang-emcnt en poisson, dans l'eau de la cru- 
che de la goutte de semence répandue par 
Mitra et Varuna, d'après la légende de la 
Brhad'Devatâ^ 5, 3o, inspirée par RV., vu, 
33, io-i3'. 

Dans les deux cas, le poisson est une autre 
forme d'Agni apâm napat^ ou fils des eaux 
(de la libation) ; cf. tout particulièrement 
l'hymne du RV., II, 35. 

Relations vehi^ales. — ÇB., avanegya7n ; 
avanejanâya\ avanenijanasya, ^RV. nir- 
nije (passage cité). 

^ Cf. les circonstances dans lesquelles sont nés l'Aj^as- 
tya védique, Zoroastre d'après les textes zends et Orion 
dans la mythologie grecque. 
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Relations verbales. — ÇB., pârayisf/clnii 
ivâ, « je te ferai traverser (les eaux) ». = 
RV., I, 182, 6, iaugryam,., catasro nâvah,,, 
pârayanii^ « quatre navires font traverser le 
fils de Tugra ». Cf. RV., i, 4^^ 7; '18, 6; 
vn, 69, 7. 

ÇB. aughah « la poussée (des eaux) », «le 
déluge )).^ ^ Une variante phonétique et si- 
gnificative de augha nous est fournie par le 
mot védique oha^ « la poussée » ,' « l'apport » 
du liquide des libations. Etant donné le rap- 
port habituel de Bhujyu, fils de Tugra, avec 
les eaux qui l'engloutissent et dont les 
Açvins le retirent, il est infiniment probable 
que l'emploi dans le ÇB. de aughah au sens 
de déluge a été suggéré par RV., i, 180, 5 : 

à vâm dânâya vavrtïya dasrcl 
gor ohena taugryo na jivrih 

(( Puissé-je me dével6pper pour votre don 
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(c'est-à-dire, puisse l'oblation que je vous olFre 
se développer) comme le fils vieilli * de Tugra 
(s'est développé ou rajeuni) au moyen de 
la poussée (ou du flot) de la vache (c'est-k-dire, 
dans les liquides sacrés comparés à du lait, 
d'où il émerge, après en avoir été nourri, avec 
le secours des Açvins). » 

Le troisième hémistiche du même vers : 
apah ksont sacate mâhinâ râm 

(( la grande abondance (?) de Teau (des liba- 
tions) vous accompagne, » était d'ailleurs 
de nature à favoriser l'interprétation de oha 
dans le sens qu'a revêtu augha dans le ÇB. 

ÇB. imâh sartâh i^rajâh^ a toutes ces créa- 
tures. » = RV. I, 96, 2, imâhprajâh ... ma- 
7iûnâm, (( ces créatures des mâles (somas) » ; 
formule entendue au sens de « créatures des 
Manus (ou des hommes) ». 

* Cette épitlu'te s'explique par celle de sanaya * vieux » 
appliquée à Cyavâna rajeuni par les Açvins dans le même 
vers (HV., x, 89. 4) où il est question de Taugrya tiré des 
eaux pur ces dieux ; cf» aussi UV., i, 117, i3« 
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Le caractère tout à la fois liturgique et 
mythique des « créatures nées de Manu » 
ressort d'ailleurs du texte suivant où ces 
créatures sont mises sur le même pied que 
les Vasus, les Rudras et les Adityas : 

uv., I, 45, 1, 

tvam agne vasûnr iha 
rudrân âdityân ut a, 
yajci svadharam janam 
manujatam ghrtapriisam. 

« toi, Agni, fais croître ici par le sacrifice 
les Vasus, les Rudras, les Adityas (et) la race 
au beau sacrifice née de Manu, dé laquelle 
jaillit le ghrta (la libation chaude ou enflam- 
mée). » 



L'épisode du poisson, qui se trouve trop à 
Fétroit dans les demeures successives où Manu 
le transporte, a été suggéré d'une manière 
générale par les formules védiques dans les- 
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quelles il est question de personnages m ythi - 
ques tiri's de la gène surtout par Indra ou les 
Açvins. Ainsi, RV., r, 116,8 : 

rb7se atrim açvinô varûtam un ninyaUmti 

« (0 Açvins), vous avez tiré Atri (le man- 
geur des offrandes = Agnii de la fosse où il 
était descendu. » 

Non seulement ils l'ont fait sortir de là, 
mais ils lui ont offert de la nourriture. 

HV., vu, f>8, 5: 

citrarn ha yad râm bhojanam nv asti 
mj ûtraye mahièvanlam yiiyotam 

il La nourriture brillante que vous avez, 
ô Açvins ! envovez-la... à Atri. » 

Ailleurs, c'est Trita (« le troisième », l'un 
des noms d'Agni naissant) qui, descendu 
dans un puits, appelle les dieux à l'aide; 
Brhaspati l'entend et le tire de là pour lui 
donner le large. 
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RV., I, io5, 17, 

tritah kùpevahiio 

(levân liavaia ûiaye,, 

tâc chiicrâva brhaspalih 

krnvann ahhCiranâd iiru 
• • • 

(( Tri ta descendu dans un puits a appelé 
les dieux pour goûter (Foblation). Brhaspati 
l'a entendu, (lui) donnant le large et (le ti- 
rant) de l'étroit. » 

Le service est le même que celui que les 
Açvins rendent à A tri. 

RV., 1, 117, 3, 

.,,narau ahhasah .. 
rbïsâd atrim muncathc. 

m • 

(( mâles, vous avez tiré Atri de la gêne, — 
... de la fosse. » 

Au vers du RV., x, 68, 8^ nous avons sous 
la forme laconique d'une comparaison le ta- 
bleau raccourci en quelque sorte de Tanec- 
dote du poisson ; ou plutôt c'est de cette 
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comparaison même que. un peu d*imaginatioQ 
aidant, sortira le récit amplifié du ÇB. 

açnâpinaddhcun madhu pary apaçyan 
malsyam na dîna udani ksiyantani 
nik taj jabhâra,.. 

(( Brbaspati a vu le miel (de la libation) 
pareil à un poisson qui s'étiole dans une eau 
I trop] rare, caché par la pierre (-obstacle) ; 
il l'en a tiré... » 

On peut comparer, et pour la forme pri- 
mitive de l'idée et pour le développement 
qu'elle a reçu, la source védique de la fable 
du loup et de Tagneau. 

IIV., 1, io5, 7 : 

tam ma vyanii âdhyo 
vrlio na trsnajam mrgam 

« Les soucis^ me saisissent comme le loup 
(saisit) la gazelle assoiiïée. » 

* I-es pensées soucieuses, c'est-à-dire les flammes 
crépitantes ; cf. niali, etc. 
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ÇB. — nirvodhâ^ « (le flot) emportera (les 
créatures) ». = Le même verbe, avec ou sans 
le préfixe ni5, est constamment employé dans 
le RV. pour désigner l'acte par lequel les 
Açvins tirent ou écartent le fils de Tugra des 
eaux de la mer. Cette idée d'avoir été em- 
porté par eux dans une circonstance qui sug- 
gérait un déluge a été transformée par les 
auteurs du Brâhmana en celle du flot em- 

m 

portant les créatures, sans qu'on nous dise 
d'ailleurs ce qu^elles sont devenues. 

Pour les formules védiques, voir surtout 
RV., X, 89, 4 (açvinâ) nié taugryam ûha- 
thur adbhyah^ « (les Açvins) ont tiré des 
eaux le fils de Tugra w^ cf. i, ii6, 3-5; 
117, i4 et i5; 182, 5 et 7 ; vu, 62, fi et 

%. 7- 

Relations verbales. — ÇB. — kkullakâh 
(( petits », dérivé pracritisé de ksudra^ môme 
sens. = Ce mot rare a vraisemblablement 
été emprunté à TAV., u, Sa, 5 : 



I 

f 

* 

) 

1 
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] atho ye ksullakâ iva 

1 sarve le krmayo hatâh 

« Tous ces vers, qui sont en quelque sorte 
de petits (animaux), ont été détruits. » 

ÇB. — nâstrâ « (la chose) destructrice. » 
= Cf. encore AV., vni, 2, 27 : 
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yâ nâstrâ atitaryâh 
yimncantii tasmâd tvâm devâh 

« Que les dieux te délivrent des nâUrds 
dont il faut être vainqueur. » 

11 est probable d'ailleurs que le mot atita- 
ryâh de ce texte n'a pas été sans influer sur 
la création de la forme aiinaUrah ; cf. pour- 
tant aussi ativardhâ. 

ÇH. — Immbhyâm ma agre bibharâsi, 
« Tu m'entretiendras d'abord dans une cru- 
che ». ^ cf. AV., I, fi, 4 ^ çcfi^^ w yâh kum- 
bha âbhrtâh (réminiscence probable). 

A cet épisode de la cruche se rattache celui 
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de la sroutte de semence versée dans une 
cruche (kumbhe reiah sisicatuh, RV., vu, 
33, 12) et doù sort Agastya^ Au point de 
vue des termes de la formule, cf. AV., m, 
12, 8 : 

piirnayn nâri pra bhara kumbham etam 
ghrtasya dhârâm amrtena sambhrlâm 

« Apporte, ô femme, cette cruche pleine, 
(ce) courant de beurre clarifié mêlé d'am- 
broisie. » 

Dans tous ces passages, la cruche pleine de 
liquide est une figure des libations et du vase 
qui est censé les contenir. 



Le mythe du personnage sauvé des eaux au 
moyen du vaisseau des Açvins, mythe qui a 

* Un autre détail verbal qui se rapporte à la fois à 
Manu et à Agastya consiste dans le fait de creuser. 
Auprès du mot khdtvâ du texte du ÇB., nous avons RV. 
1» ^79» ^1 agastyah khanamânah khanitraih^ m Agastya. 
qui creuse avec des instruments pour creuser »>. 
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servi évidemment de prototype à celui de 
Manu, est un de ceux qui présente dans le 
RV. les traits les plus nets en même temps 
que les versions les plus nombreuses. On le 
verra par les textes qui vont suivre. 

HV. T, 1 16, iJ-5 : 

tugro ha bhujyum açvmodameghe 
rayim na han cin mamrvân avâtidti^ 
iam nhathur naubhir âtmanvatlbhir 
antariksaprudbhir apodakàbhih, 

tisrah kmpas irir ahâtivrajadbhir 
nâsatyâ bhujyum ûhathuh patamgaih, 
samudrasya dhanvann ârdrasya pare 
iribh't rathaih çatapadbhih salaçvaih. 

anârambhane tad avïrayethâm 
anâsihâne agrabhane samudre, 
yad açvinâ ûhaihur bhujyum astam 
çatâ}'itrâm nâvam âtaslhivâmsam,' 



\ 
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« Tugra * a laissé Bhujyu*, ô Açvins*^, dans 
l'humidité des eaux, comme un mort v laisse 
le don"*. Vous l'en avez tiré avec des vaisseaux 

A Tngra (rad. titj), le Fort ou le Réconfort, épithète 
personnifiée du Sonia. C'est comme tel qu'Indra le perce 
ou le tue (HV. vi, 26, 4 •* tvam (indra) tugram.., ah^n) 
c'est-à-dire le fait couler, et cela dans Uintérêt d'un tiers, 
Vétasu, « la Flèche » (du feu sacré), qui n'est qu'un autre 
Indra, comme l'indique répithcte de dyotana « brillant» 
que Vétasu reçoit, RV., vi, 20, 8. 

2 Bhujyu (rad, hhuj) probablement « celui qui jouit » 
(des eaux au sein desquelles il se développe). Cf. atri 
« le mangeur ou le gouteu^" ». Bhujyu est appelé aussi 
îaugrya, « le fils de Tugra ou du Fort ». Cf. l'épi thè te 
sunuh sahasah « fils de la force », c'est-à-dire du Soma- 
réconfort donnée fréquemment à Agni dans le RV. En 
réalité, Bhujyu-Taugrya est un Agni naissant que son 
père, Tugra(-Soma), a laissé (ou plongé) tout naturelle 
ment dans les eaux (sacrées) qu'il symbolise (Bhujyu 
est le fils de Tugra, c'est-à-dire Bhujyu-Agni sort du 
Soma ou des eaux dont Tugra est Tun des noms). 

3 Les Açvins où « les cavaliers », couple formé à l'ori- 
gine d'Agni visible etd'Agni invisible, mais devenu l'équi- 
valent du seul Agni visible considéré comme galoppant 
sur le cheval de ses flammes. Les Açvins tirent Bhujyu 
(=Agni naissant)de la mer (du Soma), c'est-à-dire qu'ils 
lui donnent, en tant qu^ils lui sont essentiellement identi- 
ques, tout son développement comme feu sacré. Cf. Virg. 
^cn. VI, 121 : Si fratrem Pollua; alterna morte redemit 
et la thèse de M. Rcnel sur Zff5 Açvins et les Dioscures, 

4 Agni ne profite des dons du Soma qu'une fois vivant et 
tiré delà léthargie quiestUimago de Tabsence du sacrifies. 
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animés qui s'élèvent dans les airs, qui s'ê- 
loijj^nent dos eaux (les flammes du feu sacré). » 

« Açvins, vous avez tiré Bhujyu avec 
des oiseaux* allant au delà des trois nuits et 
des trois jours ^, sur la rive de la mer humide 
(du Soma non enflammé), au moyen de trois 
chars k cent pieds et à six chevaux ^. » 

« Açvins, vous êtes devenus des héros 
dans la mer inerte, où Ton ne peut séjourner, 
où Ton ne peut s'attacher*, lorsque vous en 



^ Autre symbole des flammes sacrées qui semblent 
voler, avoir des ailes, et comparables par là à des oiseaux. 

'^ Le couple védique des nuits et des jours symbolise 
Tabscnce et la présence du sacrifice. Ici, c'est Tidée 
d'absence seule exprimée par les deux termes anti- 
thétiques qu'il convient d'avoir en vue. Aller au delà 
des nuits et des jours, c'est sortir des nuits ou entrer 
dans le sacrifice et le manifester, ce (jui convient aux 
oiseaux-llammcs. — Sur le nombre trois, voir ci-dessus, 
p. 3. 

^ Chars, pieds et chevaux sont de nouvelles fi^^res 
de flammes rapides ou actives. — Le nombre cent n'im- 
plique sans doute qu'une idée de pluralité, et le nombre 
six transpose aux chevaux l'idée qui est au fond des 
trois nuits et des trois jours. 

4 Dans la légende du ÇB., le navire finit par être at- 
taché à l'arbre. 
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avez tiré Bhujyu pour Tinstaller dans son 
domicile, lui qui se tenait (quand vous le 
sauviez) sur un navire à cent rames (vos 
flammes). » 

RV.,i, 117, i4 : 

yiivâm bhujyum arnaso nih samudrâd 

vibhirûhathur rjrebhir açvaifi. 

« Vous deux avez tiré Bhujyu de l'océan, 
de la mer au moyen d'oiseaux, de chevaux, 
qui vont droit devant eux. » 

RV., I, 117, i5 : 

ajohavïd açvinâ taugryo vâm 
prolhah samudram avyathirjaganvdn^ 
nis tam ûhathuh suyujâ rathena 
manojavasâ vrsanci svasti, 

« Le fils de Tugra vous a appelé, ô Açvins, 
lui qui, placé dans la mer, se hâte sans hési- 
ter. Vous l'en avez tiré avec un ohar bien 
attelé que le manas^ (la pensée) rend rapide 
(pour le conduire) au bien. » 

A Nom métaphorique du Soma. 
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RV.,i, i58, 3 : 

yukio ha yad vâm taugryâya perur 
vi madhye arnaso dhâyi pajrah, 
upa vâm avah çaranam gameymn 
çûro nâjma patayadbhir evaih 

« Lorsque, au milieu de la mer, le traver- 
seur, le ferme \ uni à vous deux, s'est établi 
pour (sauver) le (ils de Tugra, puissé-je^ aller 
dans ce qui peut vous favoriser, vous proté- 
ger, par des marches qui volent ^, de même 
que le héros (Agni) va sa route. » 

RV., X, 39, 4 • 
nis iaugryam ûhathur adbhyah 

« Vous avez tiré des eaux (ô Açvins) le fils 
de Tugra. » 



i Agni qui traverse, avant de briller, les eaux de la 
libation et que cette même libation a rendu robuste. 

2 L'oblation, par la bouche du sacrificateur, souhaite 
d'accomplir son but en étant agréable aux Açvins, en 
les nourissant comme (et par les mêmes moyens que) le 
Soma est agréable aux dieux. 

^ Figure hardie, mais essentiellement védique. 
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RV.,i, 182, 5-7 : 

yuvam etam cakrathuh sindhnsu plavam 
âtmavantam paksina7n taugryâya kam, 
yena devatrâ mayiasâ nirûhathiih 
supapianï petathuh ksodaso mahah, 

avaviddhmn taugryam aspsv antar 
anâmràbhane tamasi praviddham, 
catasro nâvo jathalasya justâ 
ud açtnbhyâm isitâh pârayanti. 

kah svid vrkso nisfkito madhye aniaso 
yam taugryo ncldhitah paryasasvajat,, 
parnâ mrgasya pataror ivârabha 
ud açvinâ ûhathuh çromatâya ham . 

« Açvins, vous avez fabriqué dans les 
eaux ce navire animé, ailé, pour le fils de 
Tugra, H l'aide duquel, au mojen du manas, 
vous l'avez tiré (des eaux) pour l'amener 
parmi les dieux; d'un bon vol vous vous 
êtes envolés hors de la grande poussée (des 
eaux). » 
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« Les quatre navires goûtés du jaUtala ^ 
mis en mouvement par les Açvins, font tra- 
verser le fils de Tugra plongé dans les eaux, 
enfoncé dans Tobscurité inerte. » 

« Quel est cet arbre (Agni i placé au milieu 
de la mer que le fils de Tugra cherchant du 
secours a embrassé? Il a snisi les ailes de 
l'animal ailé-. Les deux Açvins l'ont tiré de 
là pour le donner à celui qui a des oreilles^». 

RV., VI, 62, 6 : 

ta bhujyum vibhir adbhyah samudrât 
tugrasya sunum âhathû. rajobhih, 
arenubhir yojanebhir bhujantâ 
patatribhir arnaso nir upasthât 

« Les deux Açvins en jouissant (des liquides 
sacrés) ont tiré de la mer, des eaux, Bhujyu, 

1 Le ventre, le réceptacle des eaux sacrées dont les 
navires goûtés sont d'autres formes destinées à porter 
Bhujyu-Agni qui les goûte, qui s'en alimente. 

2 Agni considéré comme un cheval ailé ; cf. Aprni- 
oiseau et Agni-cheval. 

3 Toujours Agni qr.i prête l'oreille aux crépitements 
de la libation enflammée (cf. ci dessus p. 14). 
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le fils de Tugra, au moyen d'oiseaux, de té- 
nèbres * ; (ils Tont tiré) du sein de la mer avec 
des attelages non poussiéreux, avec des êtres 
ailés. » 

RV., vn, 68,7: 

uta tyam bhujyum açvinâ sahhâyo 
madhye jahur durevâsah samudre. 

« Açvins^ les amis^ à la marche difficile 
ont abandonné au milieu de la mer ce Bhujyu. » 

RV., vii^ «9, 7 : 

yuvambhujyum avaviddham samudra 
ud ûhathur arnaso asridhânaih. 



* Les ténèbres des eaux obscures transformées en oi- 
seaux-flammes; cf. au même hymne v. 2, l'expression 
hhânum riruoû rajobhih, « ils ont allumé la lumière 
avec les ténèbres. » 

* Ces amis si lents à se mouvoir correspondent sous 
une forme pluralisée à Tugra-Soma. Les Somas non 
enflammés, qui sont les amis naturels de Bhujyu-Agni, 
l'ont laissé dans les eaux que, dans leur inertie, ils 
sont incapables de traverser. Il faut du reste que Bhu- 
jyu ait été abandonné par ses amis pour être reslé dans 
une situation aussi périlleuse. 
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patatribhir açramair avyathibhir 
damsanâbhir açvlnd par ayant d, 

« Vous deux, ô Açvins, vous avez tiré de 
la mer Bhujyu plongé dans l'océan, le faisant 
traverser par les ailés non nuisibles, non fati- 
gués, non oscillants, par vos habiletés (les 
flammes merveilleuses que vous créez). » 

RV., vui, 5, 22 : 

hadâ vâm iaugryo vidhat 

samudre jahito narâ, 

yad vâm ratho vJbhis patât. 

x 

(( Quand est-ce que le iils de Tugra, aban- 
donné dans la mer, ô Açvins, a obtenu de 
vous que votre char s'envole au moyen d'oi- 
seaux? » 

RV., I, ii8, 6 : 

nis taugryam pârayathah samiidrdt, 

a Vous avez fait passer au delà de la mer 
le fils de Tugra. » 
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R\ ., X, 143, 5 : 

!/iwam bhitjyum samiidra 
ârajasah para ïhkhitam^ 
yâtam achcl patatribhir 
nâsatyâ sâtaye krtam, 

« p vous deux, ô Açvins^ allez avec des 
ailes vers Bhujyu qui s'agite dans la mer au 
delà de 1 obscurité ; rendez-le capable d'ac- 
quérir (le Soma). » 

Une remarque très importante qu'il con- 
vient de faire à propos de ces ébauches de 
récit d'où sortira la légende brahmanique du 
déluge, c'est que le caractère métaphorique des 
moyens de sauvetage que les Açvins mettent 
au service de Bhujyu ressort avec la dernière 
évidence soit de la diversité même de ces 
moyens, soit des textes où la métaphore est 
nettement indiquée comme telle. 

Sous le premier point de vue, et après avoir 
rappelé que les moyens de sauvetage en 
question sont tour à tour des vaisseaux ani- 
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mes (i, ii6, 3), des êtres ailés (palamgaj i, 
ii6, 4)^ des chars (id., ibid), un navire à 
cent rames (i, ii6, 5), des chevaux qui sont 
des oiseaux (i, 117, i^), un char bien attelé 
(i, 1 17, i5), des chemins qui marchent (i, i58, 
3), un navire ailé (i, 182, ;")), ou quatre navi- 
res (i, 182, 6), un quadrupède ailé (i, 182, 7), 
des oiseaux identifiés aux ténèbres (vi, 62, 6), 
etc., — nous conclurons en toute certitude 
que de pareilles divergences de détail, à pro- 
pos d'une circonstance qui reste au fond la 
même dans tous les cas, ne peuvent s'expli- 
quer que si l'on voit dans ces variantes les 
' différentes ligures d'un seul et même objet. 
Cette interprétation se confirme du reste par 
la nature fantastique de la plupart des sub- 
stituts du navire sauveur. La nature para- 
doxale de l'objet substitué trahit le symbole, 
et écarte toute hypothèse basée sur le ca- 
ractère réel d'instruments en même temps 
si étranges et si variés. 

A un autre égard, ce à quoi conduisent 



1^ 
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la comparaison des textes et les déductions 
logiques qu'ils entraînent est confirmé d'une 
manière expresse par les passages védiques 
semblables à celui-ci où le caractère symbo- 
lique du vaisseau des Açvins est indiqué en 
propres termes. 

RV.,i, 46, 7: 

â no nclcd malïnchn 
yâtamj)arâya gantave, 
yunjâihâin açrinâ ralham. 

« Açvins ! allez au voyage (qui conduit) 
à l'autre bord avec le navire de nos pensées 
(nos libations crépitantes) ; attelez (leur) 
char. )^ 

Aux formules qui ont préparé la légende du 
déluge se rattachent celles où d'autres dieux 
que les Açvins disposent des vaisseaux de sau- 
vetage. Il en est ainsi des passages suivants. 

av., VII, 88,3 : 

cl yad riihdva varunaç ca nâDani 

pra yat samudram trayâva madhyanij 



l32 COMMENT NAISSENT LES MYTHES 

(( Quand moi (sacrificateur représenté par 
mon offrande) et Varuna avons monté sur le 
vaisseau, et que nous sommes allés ensem- 
ble au milieu de la mer. » 

Au vers suivant^ Vasistha (rExcellent) tient 
la place de Bhujyu. 

RV., vu, 88, 4 : 

vasisthara ha varuno nâvy âdhâd 
l'sim cakâra svapd mahobhih 

u Varuna a placé Vasistha sur (son) navire ; 
le bon ouvrier a fabriqué un chanteur * avec 
les grandes (libations). » 

Pusan (le nourricier = le Soma enflammé) 
navigue aussi sur la même mer. 

RV.,vi, 58, 3 : 

yâs te pusan nâvo antah samudre 
hiranyayïr antarikse caranti. 



* Ce détail a été repris plus tard dans la légende du 
déluge sous la forme des sept Ri»is que Manu fait embar- 
quer avec lui. 
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« Tes vaisseaux d'or, ô Pusan, qui voya- 
gent dans la mer, dans l'atmosphère. » 

RV., IX. 89, 2 : 

râjcl sin(Uumâni,..'iuV:am âruhad 
rajisthâm. 

« Le roi des rivières (libations) est monté 
sur un navire très rapide (ou direct). » 

L'application à Manu des métaphores qui 
concernent, soit le sauvetage de Bhujyu, soit 
la sortie deTrita et d'Atri du puits ou de la 
fosse^ a été facilitée par une série de ligures 
parallèles où il est question de lui, et qui 
reposent sur la même idée fondamentale de 
la liberté rendue à un exilé ou à un prison- 
nier fictif ; telles sont les suivantes : 

RV., I, 112, 16^ 

...piirâ manave gâtum isaUnih 

« Autrefois, (ô Açvins) vous avez mis en 
mouvement la marche pour Manu (c'est-à-dire 
vous Tavez mis en marche). » 



i>. n. 



8 
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Les Açvins rendent ainsi à Manu le même 
service qu'à Bhujyu dans les textes cités pré- 
cédemment. 

RV., V, 3o, 7, 

(indrah) manave gûlum ichan 
« (Indra) désirant la marche pour Manu » 

RV., x,49, 9. 
aham arnâmsi vi lirâmi suhralur 
yudhâ vidam manave gâtum iètaye 

« Moi (Indra) qui accomplis de belles œu- 
vres je traverse les eaux; j'ai trouvé avec 
mon arme la marche pour Manu, pour (le) 
mettre en mouvement. » 

RV., X, 7.3, 7, 

tvam cahartha manave syonân pathah 

« Tu as fait (ô Indra) des chemins faciles 
pour Manu, » 

RV., X. 76, 3, 

lad id dhy asya savanam vivev apo 
yathâ purâ manave gâtiun açret. 
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« Cette coulée qu'il a faite du Soma a ou- 
vert les eaux de manière à procurer jadis la 
marche fi Manu. » 

RV.,x, :o4, 8, 

navatim srotyâ nava ca sravanltr • 
devebhyo gâium manuse ca vindah 

« (0 Indra), tu as trouvé quatre-vingt-dix- 
neuf rivières coulantes et (leur) marche pour 
les dieux et pour Manu. (C'est-à-dire, tu les 
as fait couler pour les dieux et pour Manu.) » 

Ce dernier passage nous conduit naturel- 
lement à ceux qui vont suivre et dans les- 
quels ce sont les eaux qui sont lâchées pour 
Manu ; d'où des amphibologies possibles qui 
conduisaient tout droit à l'idée d'un voyage 
de Manu sur les eaux en question. 

La possibilité de cette confusion est surtout 
visible au vers du RV., i, i65, 8, 

aham etâ manave viçvaçcandrâh 
sugâ apaç cakâra vajrabâhuh 
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(( J'ai, ayant au bras le vajra, rendu ces 
eaux, qui ont toutes les splendeurs, d'une 
allure facile pour Manu. » 

C'est-à-dire : « Je les ai fait arriver facile - 
ment à Manu »; mais on peut entendre aussi : 
« Je les ai rendues facilement accessibles à 
Manu ; je les lui a; rendues faciles à passer. » 

Cf. RV. IV, 28, I, 
indro apo manave sasrutah kah 

« Indra a rendu les eaux coulantes pour 
Manu. )) 

Eti, 52, 8, 

manuse gâtuyann apah 

« Indra qui fait aller les eaux pour Manu.» 
Ainsi le fait que les eaux coulent pour 
Manu est devenu une idée védique courante. 
De là à resserrer la relation et à imaginer que, 
quand a lieu l'invasion des eaux, ou l'inon- 
dation, ou le déluge. Manu sera le survivant 
de la catastrophe, la transition était naturelle 
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et la substitution de son rôle au rôle habituel 
des Açvins y trouve une explication des plus 
satisfaisantes. 

Relations veubales. — ÇB. — Jliasa âsUy 
« il devint un jhasa (monstre marin ?) » = 
Ce mot, malgré la légère différence orthogra- 
phique est un emprunt évident au texte de 
FAV., XI, 2, 25, où Ton trouve cette énumé- 
ration d*animaux marins : 

çimçumârâ ajagarâh 'piirïkayâ 
jascl matsyâ rajasâh 

« Les dauphins, les grands serpents (boas), 
les pûrïkayas (animaux aquatiques), les 
poissons, les rajasas. » (Traduction Bloom- 
field.) 



L'idée d'un animal cornu qui sort de la 
mer se trouve déjà dans le RV., viij 55, 7 : 

sahasroçrhgo vrsabho 
yah smmtdrâd udâcarat 

8. 
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-< Le taureau aux mille cornes qui s'élève 
de la mer. » 

Ce taureau est évidemment une personni - 
fication des flammes sacrées qui jaillissent de 
Tocéan des libations. 

Le même taureau-Soma est d'ailleurs ^iris- 
///«, « sis sur la montagne » (RV., ix, gS, 4^ 
cf. IX, 62, 3), quand, au lieu de le considérer 
comme plongé dans la mer, on le représente 
au sommet de la montagne formée par les 
flammes qui l'absorbent. 

C'est cette montagne qui devient dans la 
légende du déluge T Uttara-fjiri^ « la montagne 
élevée, supérieure (aux eaux) » ou iBv'éiavat^ 
« celle que forme ou nourrit le liquidé froid 
(hima) » à laquelle le vaisseau-flamme s'atta- 
chera, s'adjoindra, s'identifiera. 

Dilférents passages de l'AV. étaient de na- 
ture à suggérer quelques-uns des détails con- 
tenus dans ce paragraphe. 

Citons d'abord xix, Jg, 7 : 
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hivanyayï naw^ acarad 
dhiranyabandhanâ ^ divi 
tatrâmrtasya caManam 

« Le vaisseau d'or aux cordages d'or (atta- 
chés) dans le ciel (du sacrifice), là où est 
Téclat de l'ambroisie, s'est avancé. » 

Au vers suivant, le même vaisseau nous est 
représenté comme arrivé à THimavat : 

yatra nâvaprabhrdmçanam 
yatra himavatah cirah 

« La où a eu lieu renfoncement du navire ; 
là où est le sommet de THimavat ^. » 



^ Cf. le naubandhanam du mahâbh. 

2 Cf. particulièrement dans la version du AJahâbli, 
(vers 2790) le passage ainsi conçu: asmin himavatah 
çrùge nCLvam badhnita inâeiram, « attache sans retard 
(dit le poisson à Manu) le vaisseau à cette corne de 
riliniavat ». Les textes du RV. et de TAV. y ont été 
combinés de telle sorte que le mot çrùga a été emprunté 
au premier et le mot himavat^ au second. 
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6 

L'arbre entouré d'eau auquel s'attache 
l'échappé du déluge dans le passage du RV., 
I, i8'2, 7 (voir ci-dessus p. 126) : 

kah svid orkso nisthito madhye arnaso 
yam taugryo nâdhitah paryasasvajat 

a sans aucun doute suggéré le détail corres- 
pondant du récit du.ÇB. 

Relations verbales. — ÇB. — manor ava- 
sarpanam = AV., xix, 89, 'j^navâprablira-' 
mçanam 

Relations verbales. — ÇB. — cacârapra- 
jâkâmah = RV., x, i83, i: . 

iJia prajâyn iha rayim rarânah 
pra jâyasva prajayâ putrakâma 

ÇB. — pâkoyajnena ïje sa ghrtamdad/ii 
mastv dmikàâm = RV. viii, 66^ 10, kstra- 
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pâkam odanam, — Taitt. S-, vi, 2, 5, 2, 
tad manor vratam asït pâkayajnasya rû- 
pam pustyai, — Taiit. S., i, 7, i, 3, pâka- 
yajnena manur acrâmyat sa idâ manum 
iipavartata. 

ÇB. — ghrtam,,, apsu juhtivâm cakâra 
= RV.^ IX, 71, 3, apsuyajate. 

ÇB. -^ tatah..,yosit sambabhûva = RV., 
I, 167, 3, mimiyaksa yesu sudhilâ ghrtâcï 
. . . 7nanuso na yokl sàbhâvaiï. 

ÇB. — iasyai ha sma ghrtam pade samti' 
sthate = RV., x, 70, 8 : 

manusvad yajnam sudhitâ 
havïmsïdâ devï ghrtapadï jusanta 

Cf. aussi les mots sudhitâ ghrtâcï (RV. i, 
i()7, 3), ainsi que RV., in, 29, i^jdâyas tvâ 
pade vayam, etc., et n, 19, i, idahpadema- 
numyatsamiddhah. — Taiit,, S, y ii, 6, 7, i, 
manur hy etâm agre 'paçyat ghrtapadï ity 
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âha y ad eva asyai padâd apidyata tasmâd, 
evam âha, 

l/intervention de Mitra et Varuna s'expli- 
que si l'on rapproche de notre passage : 

i*^ RV., VII, 33, II ... maitrâvarunah.:, 
urvaçyâ . . drapsam skannam. 

2^ RV., X, gS, i6 (paroles d'Urvaçï) : ... 
ghrtasya stokam âçnâm. 

3° Taitt, S., II, 6, 7, I : sa(manuh) ghrtam 
nisiktam avindat.., tau abrâtâm mitrâva- 
runau,.. 

4° Brhad'Devatâ, v, 3o : ta^JOr (Mitra et 
Varuna) satre drstvâpsarasam urtaçtm 
retaç caskanda. 

Résumé : Le même texte (i"*) met en rap- 
port Mitra et Varuna, ■ — Urvaçî, — et une 
goutte répandue (de soma ou de ghrta). — 
Ailleurs (2®), Urvaçï est de nouveau en rapport 
avec une goutte de glirta. — Le tout aboutit, 
d'une part, à la légende de notre texte, d'a- 
près laquelle Mitra et Varuna se trouvent là 
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quand Idâ-Urvaçî * naît du ghrta (cf. 3**) ; 
d'autre part à celle de la Brhad-Devatâ (4®). 

8 

L idée qu'Ida est la fille de Manu a été 
suggérée par les passages védiques tels que 
celui-ci : 

RV, II, lo, I : 

johûtro agnih 'prathamah pitevelah 
pade manusâ yat samiddhah 

« Lorsqu'Agni le chanteur, le chef, a été 
allumé par Manu, pareil à un père-, dans le 
piedd'Id (ou Ida, — la libation) ». 

10-11 

Voici, entre une infinité d'autres, quelques 
textes védiques qui donnent déjà Manu comme 

* La preuve de ridentité d'Lia et d'Urvaçî ressort du 
fait que le lils de cette dernière est appelé Aida, « le fils 
d'Ida» (UV., X, 95, 18.) 

2 Quoique pitd soit au nominatif, il y a tout lieu de 
croire que la comparaison porte sur Manu (maniièd) 
considéré comme le père d'A^ni. 
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le pro;:^énileur des dieux el surtout des hom- 
mes, et qui montrent par surcroit que les 
hommes, à commencer par Manu, personni- 
fient dans ces textes Télément liquide du 
sacrifice opposé à lélément iî^né figuré par 
les dieux. 

Manu donne son éclat à Agni et lui pro- 
cure une existence constante. 

HV., I, 36, 19 : 

ni ti'ûm agne manur dadhe 
jyotir janâya caccate 

Ilen^^endre les dieux. 

HV., x^ 53, 6 : 

manur bhavajanayâ daivyani janam 

Ou, ce qui revient au même, les dieux ser- 
vent d'intermédiaires entre Agni et Manu ; 
ils créent Fun par l'autre et représentent 
l'union de l'un et de l'autre par cela même 
que. étant à la fois l'un et l'autre, ils la réa- 
lisent. 



N 
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liV., I, 36, lo : 

yam ivâ devâso manave dadhuli 

« Toi (Agni) que les dieux ont établi pour 
Manu. » — C'est-à-dire, pour sacrifier au nom 
de Manu, pour saisir et porter Toffrande dont 
il est le symbole. 

% 

Le passage suivafit, RV., i, ()6, 2 : 

sa (affmh)...imâh prajâ ajanayan ma- 
nûnâni 

(( Il (Agni) a engendré ces créatures dos 
Manu s », — 

montre, d'une part, sur quelle formule 
s'est établie l'idée que Manu est le père des 
hommes et, de Vautre, comment l'expres- 
sion védique prajâ manusas (ou. au pluriel, 
7nanûnâm) n'impliquait nullement cette idée 
à l'origine, attendu qu'il s'agit non pas des 
hommes réels, mais des Somas enflammés. 
Par là s'explique aussi la] formule 7nanii.^ 

p. R. 9 



i 
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pitâ (( Manu le père » (KV., i, 80, 16; 1, 1 14, 
2; II, 33, i3, etc.), et le rôle qu'elle a joué 
dans le développement de Fidée en question. 
Tenir compte surtout de RV., x, 100, 5 : 

yajno manuh pramatir nah pitâ 

« Manu, le père, qui est Toblation, la pen- 
sée (cf. manas) venant de nous (sacrifica- 
teurs) » — ; mais avec la possibilité d'enten- 
dre « Manu notre père, etc. » 

D'autres formules védiques donnaient à en- 
tendre d'une manière plus ou moins directe 
que Manu est en même temps le père des 
hommes et le sacrificateur originel. Ainsi, 
KV.^ VI, 14, 2: agnini hotâram Haie yaj- 
nesu manuso vlçah, w les demeures de Manu 
(les éléments liquides du sacrifice) appellent 
dans les oblations Agni sacrificateur ». 

Mais on pouvait entendre et on a entendu: 
« Les races (humaines) issues de Manu, etc. » 

De même, Texpression hokl manurhitah 
appliquée à Agni {RV., i, i4, n ; vi, 16, g; 
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cf. vni, 19, 2 1, etc.) et qui signifie « le sacri- 
ficateur établi (créé, engendré) par Manu 
(-Soma) » a paru signifier « (le feu sacré) 
établi (c'est-à-dire allumé) par l'homme » à 
titre de sacrificateur, et viser l'institution ou la 
tradition du sacrifice, au lieu d'être tout sim- 
plement la description figurée du phénomène 
qui consiste, quand l'acte sacré s'accomplit, 
dans le changement de la libation en flamme. 

Semblable amphibologie d'ailleurs à pro- 
pos de l'expression manusvat « ce qui est 
doué de Manu (ou de Soma) », par exemple. 

UV., V, 21, I : 

7nanusvat tvcl nidhlmahi 
manusvat sam idhïmahi 

« (0 Agni), nous te donnons l'oblation, 
nous allumons l'oblation. » Et non pas 
(comme Grassmann et autres) : « Nous t'éta- 
blissons comme Manu, nous t'allumons 
comme Manu. » 
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Tout ce qui précède est de nature à montrer 
à quel point était préparée par les formules 
védiques la conception du ÇH. qui nous re- 
présente Manu dans la doul)le fonction de 
sacrificateur et de père de la race humaine. 

Il est l'un par l'autre^ parce que l'idée mère 
est une et que sacrifier, et produire les ^ra;VZ5, 
ou les créatures (ou les manifestations), du 
sacrifice, est une seule et mémo chose. 



NOTE SUPPLliMENTAIlU-: SUR LA CONFUSION DES DIEUX 
ET DES HOMMES DANS LES TEXTES AVESTIQUES 



Cette confusion, qui nous donne la clé du 
mythe védique de Manu, et qui résulte du fait 
que les marta, les martya ou les mrta sont 
les éléments inactifs du sacrifice, et non pas 
les hommes morts ou destinés à mourir \ 



^ Voir mes Pi euiieres formes de la religion et de la 
tradition dans CInde et la Grèce, p. 48, seqq. — Dans 
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éclate particulièrement, et avec toutes les con- 
tradictions qu'elle implique^ dans le passage 
des livres zoroastriens (Yasna, ix, 4 0' ^^ ^^^" 
vaùhat (le védique Vivasvat) est donné 
comme « le premier des mortels qui pré- 
para le Haoma (Soma) pour le monde des 
corps ». — Or, Vivasvat dans le RV. est 
un nom d'Agni (i, 53, i, etc.)^, le dieu par 
excellence. 

La solution de la difficulté nous est four- 
nie par le texte même d'où elle résulte. Le 
Ilaoma que prépare Vivanhat (c'est-à-dire 
qu'il présente en sa propre personne, qu'il 
constitue, qu'il est) « éloigne de la mort». 
En le buvant, Vivanhat, de mort qu'il était 
auparavant, devient vivant (cf. le dieu Agni 
dans les formules védiques, et les divinités 



certains cas, la môme confusion a été favorisée par rem- 
ploi des mots nr, vîra, jana, etc., « homme ou mâle », 
pour dési{?ner les Somas fécondants et forts, ou récon- 
fortants. 

^ .1 Darmesteter. — Le Zend-A veste , i, 85. 

2 Ou plutôt d'Ajîni-Soma. 
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homériques affaiblies ou près de s'éteindre, 
que Tambroisie ravive). 

L'identité première du Haoma et de Vivan- 
hat explique d'ailleurs que le Haoma lui- 
même soit interpellé par Zarathrusthra (loc, 
cit.) sous le nom A' homme « avec bel être 
d'immortel ». L'un et l'autre (et parce que 
les deux ne sont qu'un) sont morts, mortels 
ou hommes, avant l'apothéose qui résultera 
de leur transformation d'oblation liquide en 
flamme sacrée. 

Les mêmes remarques s'appliquent d'ail- 
leurs à Zarathusthra lui-même dont J. Dar- 
mesteter a pu dire très justement : « Zara- 
thusthra, né du Haoma, bu par Pourushaspa* 
est une incarnation du Haoma : c'est Haoma 
fait homme, une sorte de Dionvsos ira- 
nien^. » 



1 Cf. Aj^ni aux nombreux chevaux. 

2 ZA. III, LXXIX. — Au nom de Zarathusthra qui 
signifie, d'après Darmesteter fZoc. cit.^ J..\.XVI), chameau 
jaune (ou plutôt brillant), cf., non seulement se. véd. 
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haryaçva, mais aussi les expressions védiques harya- 
tah ... vria, haritah ... vrsd^ harit açvH^ harih ... vria, 
qui désignent toutes des personnifications du Sonia 
allumé sous la forme de coursiers (ou de bêtes de somme) 
brillants. — D'un autre côté, la légende rapportée par 
Darmesteter (loc, cit.^ LXXIX) ct»d'après laquelle « Zo- 
roastre s'étant approché trois fois de sa femme Ilvogvi, 
chaque fois le germe tomba à terre et fut déposé par 
rized Neryosengh dans le lac Kasava où il rend enceinte 
à trois reprises une jeune fille vierge se baignant dans 
ce lac,» apparente Zoroastre au taureau (uksanam) rap. 
proche de la goutte (de Sonia; cf. RV. ix, 8g, 2) qui se 
développe dans les eaux (apsu drapsam vdvrdhanam) 
au vers ix, 85, 10 du RV. 



PURURAVAS ET URVACI 



Les recherches qui précèdent sur l'origine 
du conte du Petit Poucet et de la légende 
brahmanique du déluge ont montré au lecteur 
les procédés de formation de ces récits. Ils 
ne sont devenus tels qu'à la suite d'une coor- 
dination progressive de formules des hymnes 
liturgiques, où les influences verbales et les 
interprétations superficielles et arbitraires ont 
eu une très grande part. En résumé, ces récits 
se sont développés au gré de circonstances 
absolument indépendantes de la signification 
et de l'usage originels des matériaux avec les- 
quels ils ont été construits. On peut les com- 
parer à ces édifices du moyen âge dont lés 
moellons retaillés ont été empruntés à des 
murailles de forteresses antiques ou de tem- 

9. 
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pies païens. Les légendes ainsi refaites ont 
conservé çà et là la lettre des anciens textes, 
mais combinée dans un esprit tout différent 
de celui qui présidait à son premier emploi. 
Cette sorte d'architecture littéraire de se- 
conde formation dont les procédés sautent 
aux yeux dans les exemples qui précèdent, 
n'a pas bénéficié jusqu'ici auprès des savants 
de toute l'attention qu'elle mérite. Ou bien, 
ils ont négligé ce côté si intéressant pourtant 
du devenir des idées védiques, ou bien ils ont 
tenté de l'expliquer par une hypothèse qui est 
l'inverse même de la vérité, à savoir que les 
hymnes, au lieu de constituer les matériaux 
àe^ Brâhmanas ne sont que la mise en œu- 
vre parallèle sous une forme métrique de 
conceptions communes. De part et d'autre on 
serait en présence, quand il s'agit de récits 
légendaires, de narrations plus ou moins déve- 
loppées, mais conçues dans le même esprit, 
renfermant les mêmes données fondamentales 
et mutuellement attribuables à la même ori- 
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« 

gine traditionnelle et populaire ^ Cette hypo- 
thèse est celle de M. le professeur Oldenberg 
dans ses travaux sur les Akhiiânas"^ ei de 
MM. Pischel et Geldner dans leurs Etudes 
védiques ^. 

En pareille matière, rien ne vaut le témoi- 
gnage des textes et rien ne saurait dispenser 
de leur usage direct. Le meilleur moyen de 
montrer l'erreur de ces savants sera donc 
d'examiner après eux le développement d'une 
des légendes à laquelle ils ont particulière- 
ment eu recours pour appuyer leur théorie. 

Telle est, par exemple, celle de Purûravas 
et d'Urvaçï que rendent d'ailleurs si intéres- 
sante l'originalité des détails qui la constituent 
et la popularité dont elle a joui en passant 
en Occident soit sous la forme ancienne du 



* C'est par là que cette école se rattache à celle du 
folk-lore. Pour celle-ci et celle-là, l'imagrination popu- 
laire serait la source de la mythologie. 

2 Dans le Journal de la Société asiatique dT Allema- 
gne^ vol. 37 et 39. 

3 I, p. 243, seqq. 
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conte do Psvché et l'Amour, soit sous le eos- 
tunie médiéval de l'histoire de Mélusine \ 

Je me bornerai a rappeler brièvement, en 
guise d'introduction, qu'au point de vue 
de M. Oldenberg" certains hymnes du Rig- 
Véda rapprochés des Brâhmanas correspon- 
dants etparticulièrementrhymeX, gS, suppo- 
sent des parties en prose actuellement perdues 
qui reliaient entre eux les vers de ces hymnes ; 
qu'à celui de M. Geldner ces mêmes vers au 
lieu d'avoir provoqué le développement de 
parties explicatives en prose, sont les restes 
de récits composés primitivement de prose 
et de vers; tandis que, contrairement a l'un et 
à l'autre, j'estime que l'hymne s'est suffi à 

* Indépendamment de la version, sans doute origi- 
nelle, du Çaiapatha-Brâhf la léjçendc de Purûravas et 
Urvaçî a été reprise dans le Kôthaka^ vni, lo, dans le 
CoYiimentaire sur la Sarvânukramanî du RV. de 
Sadguruçisya, p. i56, dans le Harivamra, vers i3G3, 
seqq., dans le Viènu-Purana^ vi, 6, 19 scqq , dans la 
Brhad-devatd^ dans l'édition du RV. de M. Millier, vi, 
p. 18, seqq.. dans le Kathâsaritsàgava^ xvii, 4 seqq., 
dans le Mahabhârata, 1,75, 18 seqq. et dans le drame 
de Kâlidâsa, intitulé Vikrwinorvaçi. 
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lui-même dès le principe et qu'il a précédé et 
inspiré le Bràhmaiia correspondant et tous les 
récits qui s'y rattachent. 

C'est ce que tout ce qui va suivre aura pour 
objet de démontrer. 

TEXTK KT TRADUCTION l)V RKCrT 

nu r.ATAPATHA-RnAllMANA 
1 

nrraçT hâpsarâh. purâravnsam aidam 
cakanœ (am ha vindamânovaca irih sma 
mdhno taltasena dandena hatâd akâmâm 
sma ma nipadyâsai mo sma ivâ nagnam 
darçam esa vai na strJnàm upacnra iti 

« Urva^ï était une Apsaras. Elle aima 
Purfiravas le fils d'Ida. L'avant rencontré 
elle lui dit : — « Frappe-moi trois fois par 
jour avec la vergue, avec le bâton. — Ne me 
renverse pas (sous toi) sans mon bon vouloir. 
— Que je ne te voie jamais (tout) nu. — 
(Agir autrement) n*est pas dans les usages 
des femmes ». 
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2 

Sa hâstnin jifog iicnsa. api hâsmâd gar~ 
hhiny Osa tOtaj jyog ghôsminn uvâsa iato 
ha gandharrôh sanvldire jgog râ iyam ur- 
raç7 manusgesr âtâisJt upajânlta yathe- 
yamjninar âgached iti tasyai hârir dvyu- 
ranâ cayana upabadhâsa iato ha gand- 
dharcâ anyalaram uranam pramelhuh 

c Elle demeura longtemps chez lui. Elle 
de>'int enceinte de lui, pendant le long temps 
qu'elle demeura chez lui. LesGandharvas^ se 
dirent entre eux : — « Voilà longtemps que 
cette Ur\'açî demeure chez les hommes. 11 
faut imaginer un moyen pour qu'elle re- 
vienne (avec nous) . »> — Une brebis qui avait 
deux agneaux était attachée à son lit. Les 
Gandharvas enlevèrent de force l'un des deux 
agneaux. » 



* Le» époux des Apsaras. dans la mytholojrie brâmah- 
nîque ; les feux sacres qui crépitent unis aux libations, 
dans les textes védiques. 
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3 

Sa hovâca avtra iva baia me 'jana iva 
putram harantïti dviltyam pramethiih sâha 
tathaivovâca 

«Elle dit: — «Hélas! je suis comme si 
j'étais sans homme, sans personne. Ils m'en- 
lèvent mon fils ! » — Ils enlevèrent le 
deuxième (agneau) et elle dit la mêm'e 
chose. » 

4 

atha hâyam ïksâm cakre, katham nu lad 
avïram katham ajanam syâd yatrâham 
syâm iti sa nagna evdnûlpapâta cirani tan 
mené . yad vâsah paryadhâsyata tato ha 
gandharvâ vidyutam janayâm cakrus tam 
yathâ divaivam nagnam dadarça tato 
haiveyamtirobabhùva punar aimïty ettiro- 
bhûtâm sa cldhyd jalpan kuruksetram sa - 
maya cacârânyatahplakseti bisavatï tasyai 
hâdhyantena vavrâja tad dha ta apsarasa 
âtayo bhûtvâ paripupluvire 
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« VA\^ frut cf lie pen.sée : — - X'v aurait-il 
|i;i» flliommi!?. n'y aurait il personne ici où 
jff «ub? *f — Il /^Purûravas; se leva (tout) nu. 
(car) il lui aurait semblé (tropj lon«^ de revê- 
tir HiiH habits. Alors les Gandharvas produi- 
sirent un éclair. Elle (Ur\açî) le vit tout nu 
comme en (plein) jour. Alors elle disparut en 
disant : ** Je reviens ». — Il (Purfiravas) 
poursuivit la disparue et, murmurant sous 
relTet du souci, il parcourut le Kuruksetra. 
(léh) était un étang de lotus appelé Anyatah- 
plaksn^ Il erra au bord. Alors des Apsaras, 
((ui étnient devenues des cygnes, vinrent nager 
autour (de lui). » 

/,n7}i heyam jnûlvovâca. ayam vai sa ma- 
nnsf/o yasmiun aham avâlsam iti ta hocus 
laHUHii rd dvirnsâm eiitatheti tasmai hâvir 

(( Kilo (Urvavï^ Tayant reconnu dit : — 

* Fiu'mv ilos oaux cU» la libation. 
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(( Voilà l'homme chez lequel j'ai habité. » — 
Les (Apsaras) lui dirent : — (( Nous voulons 
nous montrer à lui ». — « Bien » , dit (Ur- 
vaçï). — Elles se montrèrent à lui. » 

(3 

iam hâyam jnâtvâbhiparovâda 
haye jâye manasâ tistha ghore 
vacâmsi mîcrâ krnavâvahai nu, 
na nau mantrâ anuditâsa ete 
mayah karan paratare canâhan 

ily upa nu rama sam nu vadâvahâ ili 
haivamcmi tad uvâca 

« Il (Purûravas) l'ayant reconnue lui dit : 
« Ah ! ma femme, dresse-toi, ô ardente, à 
l'aide de la pensée (libation). Produisons des 
voix réciproques ^. Ces paroles que nous n'ex- 
primerions pas ne placeraient pas le réconfort 
dans le jour (la flamme) supérieur^. » 

* Par nos crépitements. 

■~ L'absence de nos crépitements correspondrait A 
l'aljsence des flammes et de l'œuvre même du sacrifice. 
— La traduction de ce vers védique et de ceux qui sui- 



lf)4 œMMI=:NT ^ATSSKNT LES MYTHES 

gnement suprême^; autrement, il restera gi- 
sant dans le sein de l'Immobile, ou bien les 
loups ravisseurs le mangeront ^. 

— « Le très brillant ou bien se pendra, ou 
bien se précipitera , de sorte que les chiens ou 
les loups le mangeront. » — Tel fut le lan- 
gage qu'il lui tint. >> 

î) 
tam hetarâ pratyuvâca 

purûravo ma mrthâ ma pra 2:^cipfo 
ma ivâ 'crkâso açivâsa u kèan, 
na vai sirainâni sakhyâni santi 
sâlâvrkânâm hrdayâny eiâ 

m maitad ndrthâ na vai strainam sa- 
hhyam asti punar grhân ihlti linivainam 
tad uvâca 

« L'autre (Urvac^'î) lui répondit : 

1 Allusion au feu sacre qui sV'loifrnc de la libation en 
s'élevant dans les airs. 

2 Dans l'hypothèse de l'absence de sacrifice, le feu 
sacré est considéré comme gisant dans le néant ou en 
proie à des monstres qui Tarrêtent ou le dévorent. 
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« Pur Gravas, ne meurs pas; ne te précipite 
pas ; que les méchants loups ne te dévorent 
pas ^ Ces amitiés féminines ne sont pas ces 
cœurs de bêtes féroces^. 

« Ne persiste pas (à croire) qu'il n'y a pas 
d'amitié k attendre des femmes. Reviens à la 
maison. » — Tel fut le langage qu'elle lui 
tint, » 

10 

yad virnpâcarain martyeku 
avasani ralrth çaradaç catasrahy 
ghriasya stokam sakrd ahna âçnâm 
tâd evedam tâtrpânâ carâmi 

m tad etad uktapraiyuktam pancada" 
çarcam bahvrcâh prâhus tasyai ha hrda- 
yam âvyayâm cakâra 

« Lorsque, sous une forme différente (de 
celle que j'avais auparavant), j'ai revêtu chez 

i DiflV^'cntcs alternatives auxquelles est exposé méta- 
phoriquement le feu sacré non allumé, ou Agni non né. 

2 Les libations amies agissent tout autrement àréi5^ard 
de Purûravas-Agni. 



1 
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les morts les nuits^ (à savoir) les quatre au- 

/:■ tomnes, j'ai mangé une fois une goutte du 

■'* ^AWadujour. M'en étant donc rassasiée, je 

me suis mise en mouvement * . » 
^;. Ce dialogue formé de quinze vers est exposé 

dans le recueil des vers (le Rig-Véda). — Le 

cœur lui faiblit. » 

il 
sa hovâca samvatsaratamïm râtrim âga- 
chaiât tan ma ekâm râtrim ante çayitâse 
jâta u te ' yam tarhi putro bhaviteti sa ha 
samvatsaratamïm râtrim âjagâm ed dhira- 
nyavimitâni tato hainam ekam ïicur état 
prapadyasveti tad dhâsmai tâyn upapra- 
jighyuh 






,1 . 









■X- 

f . 



5i ^ Urvaçî-libation, avant d'être allumée, était de cou- 

leur sombre et chez les morts, elle est devenue bril- 
lante et active après avoir revêtu les eaux obscures 
comparées à la nuit, mais aussi destinées à briller 
comme les quatre saisons composées de jours brillants, 
;: et après avoir mangé le ghyta-libation. — Pour la méta- 

^ phore, les quatre automnes = Tannée = les jours = 

);.'. les libations enflammées brillantes comme le jour, cf., 

UV., 1, 164, II, où les 720 jours et nuits de Tannée 
^. impliquent la même expression ligurée. 

* 

'^. ■ ■ 

r . 
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(( Elle dit : — « Tu viendras la nuit d'au- 
jourd'hui en un an ; à ce terme, tu reposeras 
une nuit avec moi et il te naîtra un fils. » — 
11 revint à la nuit à un an de là. Il rencontra 
des palais d'or. Ils (les Gandharvas) lui dirent 
à lui seul : — « Entre là. » — (Puis) ils l'in- 
troduisirent (Urvaçî) auprès de lui, » 

12 

sâ hovâca. gandharvâ vai le prdtar va- 
ram dâtâras tant vrnâsvâ iti tam vai me 

• • • • • 

tvam eva vrnïsveti yusmâkam evaiko ' sâ- 
nïti brtilâd iti tasmai ha prâtar gandharvâ 
varam daduh sa hovâca yuhnâkam evaiko' 
sânïti 

« Elle dit : — « Les Gandharvas te donne- 
ront ce matin un choix à faire. Choisis ! » — 
(( Choisis-le pour moi », dit-il. — « Dis, repar- 
tit-elle : « Puissé-je devenir un des vôtres ! » 
— Au matin, les Gandharvas lui donnèrent 
un choix (à faire). Il (leur) dit : — « Puissé- 
je devenir un des vôtres ! » 
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13 

Le Itocuh na vai sel manusyesv agner 
yapdyâ tandr asti yayeUh'Câsmâkain ekah 
syâd iti tasmai hasthâlyâm opyâgnim pra- 
dadur anenesthvâsmakâm eko bhavisyasïti 
tam ca ha hiimâram cûdâyâvavrâja so* 
ranya evâgnim nidhâya hiimârenaiva grâ - 
mam eyâya punar aimlty et iirobhfUam 
yo* gnir açrattham tam yâ slhâfï çanûm 
tâm sa ha jmnar gandharvân eyâija. 

u Ils dirent : — u Le corps d'Ag-ni destiné 
au sacriiice avec lequel, quand on sacriiie, l'un 
(d'eux) devient Tun des nôtres, n'est pas (en- 
core) chez les hommes. » — Ayant allumé du 
feu dans un pot, ils le lui remirent en disant : 
— « Après avoir sacrifié avec ce (feu), tu de- 
viendras l'un des nôtres. » — Il prit son jeune 
fils avec lui et s'en alla. Après avoir déposé 
le feu dans une forêt, il revint au village avec 
l'enfant en disant: « Je reviens. » — Il trouva 
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le feu disparu, il était passé dans un iiguier 
et le pot dans une mimosa. Il revint vers les 
Gandharvas. » 

14 

le hocuh. samvaisaram ccUusprâçyant 
odanam paca sa etasyaivâçvatthasya tisras 
tisrah samidho ghrtenânvajya samidca- 
fibliir ghrtavatlbhir rgbhir abhyâdhattâl 
sa yas laid gnir janilâ sa eva sa bhaviteti. 

« Us (lui) dirent: — « Fais cuire pendant un 
an une bouillie de riz qui suffise pour quatre ; 
enduis de ghrta trois copeaux de bois de ce 
figuier et accompagne-les de vers (du Rig- 
Véda) où se trouvent les mots combustible 
(et) ghrta. Le feu qui viendra de là sera 
celui-là (qu'il faut). » 

te hocuh. parohéani iva va etad âçva- 
tthïm evottardranim kurusva çamïmayïm 
adharâranim sa. yas tato 'gnir janitâ sa eva 
sa bhaviteti 

p. K. lO 
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lis (lui) dirent : — « Ceci est en quelque sorte 
(encore) obscur: fais une arani^ supérieure en 
bois de figuier et une arani inférieure en bois 
de mimosa. Le feu qui viendra de là sera 
celui-là (qu'il faut). » 

16 

te hocuh. paroksam ira va etad âçvatthtni 
evotlarâranim kurusvâcvatlhïm adharâ- 
ranim sa y as tato'gnir sa eva sa bhavileti 

(( Ils (lui) dirent: — « Ceci est quelque sorte 
(encore) obscur : fais une arani supérieure en 
bois de figuier et une arani inférieure en bois 
de figuier. Le feu qui viendra de là sera celui- 
là (qu'il faut). » 

17 
sa âçvatthïm evottarâranim cakre, âç- 

^ L'arani est l'un des deux morceaux de bois dont on 
se sert pour produire le feu par friction. Dans le style 
védique, ce mot arani s'emploie toujours au figuré 
pour désigner le réceptacle latent du feu sacré non né, la 
libation obscure. 
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vaUhïm adharâranim sa yas tato' gnir 
jajne sa eva sa âsâ teneUvâ gandharvâ- 
nâm eka clsa tasmâd âçvatihïm evottayvl- 
ranim kurvUâçvoÀthim adharâranim sa 
yas tato' gnir jâyate sa eva sa bhavati 
tenestvâ gandharvânâm eko bhatmti. 

« Il fît une arani supérieure en bois de 
figuier et une arani inférieure en bois de 
figuier. Le feu qui provint de là fut le feu 
même (qu'il s'agissait d'obtenir). Il s'en ser- 
vit pour sacrifier et il devint l'un des Gan- 
dharN'as. 

Qu'on fasse donc une arani supérieure en 
bois de figuier et une arani inférieure (égale- 
ment) en bois de figuier. Le feu qui pro- 
vient de là est le vrai feu. En sacrifiant avec 
lui, on devient l'un des Gandharvas. » 
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TEXTE ET TRADUCTION DE I/IIYMNE X, 95 

Di: niG-viÎDA 

1 
Voir ÇB., § 6. — Purfiravas (Agni) s'adresse 
par ses crépitements à Urvaçï (la libation). 

2 
Voir ÇB., § 7. — Réponse d'Urvaçï. 

3 

Vers descriptif sans rapport direct avec le 
dialogue qui précède. 

isur na çriya isudher 

asanâ gosâh çatasâ na ramhilu 

avive kratau vi davidyutan 

^lorâ na mâyum citayanta dhunayah 

a (Il y a là) comme une flèche (celle du feu) 
pour l'éclat du carquois (ce qui est censé con- 
tenir le feu comparé à une flèche, la liba- 
tion) ; (il y a là) celle qui court (la libation 
enflammée), pareille à un trait qui acquiert 
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des vaches (du lait-réconfort), cent vaches. 
11 V a eu comme un éclair dans le construc- 
teur privé de mâle ^ ; les crépitements (de la 
flamme) ont, pareils à une brebis, allumé un 
bêlement^ ». 

4 

Vers descriptif comme le précédent. 

sa vasu dadhatï çvaçurâya 
raya uso yadi vasty antigrhât, 
astam nanakse yasmin câkan 
divâ nahtara çnathitâ vaitasena 

(( Elle (la libation allumée) ayant établi le 
bon (Soma) pour son beau-père (le père de 
son époux, le Soma '^), si elle désire le récon- 
fort de Taurore* venant de la maison qui 

i Le Soma constructeur ou producteur (kratu) du 
feu sacré, mais considéré comme inactif et, à ce titre, 
privé de son énergie spécifique personnifiée sous la 
fîg^ure d'un mule (vîra), 

* Le Soma-brebis (cf. le Soma-vache) bcle, c'est-à-dire 
crépite en s'enflammant. 

^ Le Soma se nourrit du Soma. 

4 L'aurore-flamme sacrée possède le réconfort (on 
Soma) qui lui donne la vie. 

10. 
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fait face à la sienne^, elle a trouvé une 
demeure en laquelle elle a goûté le plaisir 
(quoique) blessée par la flèche-, (comme) la 
nuit (la libation obscure) par le jour (le feu 
sacré ^). » 

5 
Le poète place dans la bouche d'Urvaçï 
une paraphrase, sous forme dialoguée, du 
deuxième hémistiche du vers précédent. 

irih sma mâhnah çnathayo vaisena- 
ta sma me' vyaiyai prnâsi, 
purûravo' nu lekelam âyam 
râjâ me vira tanvas lad âsïh 

« D'un coté, tu m'as frappée trois fois avec 
la flèche (ou la verge) du jour (feu sacré) ; 

^ Dès l'instant où diverses personnifications de la liba- 
tion allumée sont mises en regard les unes des autres, 
chacune d'elles peut être considérée comme ayant sa 
demeure particulière. 

• Double allusion à la flèche du feu qui perce la liba- 
tion et à la copulation. 

3 Le feu, compara' au jour, perce la libation obscure 
comparée à la nuit. 
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criin autre côté, tu as pris plaisir en moi mai- 
grie ma résistance. Purùravas, je m'aban- 
donne à ton désir ; ô mâle, tu as été le roi (le 
directeur) de mon corps, de mon développe- 
ment^). » 



Retour au style descriptif. 

y à sujùrnih çrenili sumnaâpir 
hradecakmr na granthinï caranyuh, 
tel anjayo' runayo na sasruh 
çriye gâvo na dhenavo* navanta 

« Celles qui sont la très brillante, l'écla- 
tante, la bienveillante amie, (la pareille à celle 
qui aurait) un œil dans la mer, Taccrochée, 
Tactive^, — celles-là, pareilles à de rouges 



•C'est-à-dire, c*est toi qui me développes sous la forme 
de tes flammes. 

* Série d'épithètes de la libation enflammée person- 
nifiée. — hradecakéuhj « Tœil-feu dans le liquide (des 
libations) ». 
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/ 

collyres, ont coulé ^ ; comme des vaches qui 
allaitent, elles ont mugi pourréclat^. » 

7 

Description sous forme d'apostrophe k Pu- 
ni ravas. 

sam asminjâyamâna âsata gnâ 
utem avardhan nadyah svagûrtâh, 
mahe y ai tvâ pu7*ûravo ranàyâ- 
vardhayan dasyuhatyâya devâh 

i< Les mères (les liqueurs nourricières) ont 
résidé en lui quand il (Puriiravas-Agni) est né. 
Les rivières qui se célèbrent elles-mêmes (en 
crépitant) l'ont fait croître; alors que, ô Pu- 
rûravas, les dieux t'ont fait croître^ pour la 
grande jouissance (pour boire le Soma) qui 
détruit les Dasyus ^. » 

1 Les liquides sacrés coulent sous la forme de flammes 
roujçes. 

2 Fijïure analogue à celle du a^ hémistiche du vers 3. 

3 Les dieux, qui sont identiques à Agni, le font croître 
par leur propre croissance. 

^ Quand Agni boit le Soma, les Dasyus ou les obstacles 
personnifiés sous une forme démoniaque, sont anéantis. 
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8 

Reprise de la forme dialoguée : Purùravas 
interpellé au vers précédent est censé ré- 
pondre. 

sacâ y ad âsujahatJsv atkani 
amâmislsumânuso niseve^ 
apa sma mat iarasantï na bhxijyus 
ta airasan rathasprço nâçvâJi 

(( Lorsque le maie (ou le viril) goûta à celles 
qui n'avaient pas le mâle *, après qu'elles eu- 
rent abandonné leur vêtement à l'aide de leur 
compagnon^, (alors) le jouisseur^ s'est éloi- 
gné de moi comme une (femme) tremblante ; 
elles se sont agitées comme des chevaux (qui 
courent) attelés au char (du feu sacré). » 

i Les libations avant leur union avec le Sonia enflamme 
appelé si souvent « le niûle ». 

2 Elles sont comme vêtues ou voilées avant de se ma- 
nifester sous une forme ijj^née, et cette manifestation a 
lieu au contact du mâle Soma qui devient leur compa- 
{çnon. — SacH^ instrumental de sac, « compagnon ». 

3 Bhujyu, autre nom d'Agni -Purùravas se sépare de 
celui-ci par le fait même du dédoublement de la per- 
sonne qui résulte du dédoublement du nom. 
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9 

Reprise de la description. 

yad âsu marlo amriâsu nispirk 
sani ksonlbhih kratubhirna prhkle y 
ta âtayo na tanvah çumbhata svâ 
açvâso na krllayo dandaçânâh 

« Lorsque le mortel s]unissant à ces non- 
mortelles ^ s'en alimente comme avec des eaux 
productrices (du feu sacré), pareilles à des 
cygnes'^ elles embellissent leurs corps ^ ; elles 
sont pareilles à des chevaux qui dansent (et) 
qui mordent'. » 

10 

Le poète rend la parole à Purûravas (au 
premier hémistiche seulement). 

1 Point de vue opposé à celui du i^f hémistiche du 
vers précédent : le mortel ou le mort est Agni antérieu- 
rement à sa manifestation ou à son union avec les eaux 
sacrées considérées comme non mortes, actives, ou mani- 
festées, c'est-à-dire allumées. 

- Se rappeler la comparaison fréquente, dans les 
hymnes, des flammes sacrées à des oiseaux. 

3 Elles se développent sous une forme brillante. 

■* Allusion aux flammes qui dévorent les libations. 
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mdyun na ycl patantï davidyod 
bharaniï me apyâ kâmyâni, 
Janisto apo naryah sujcUah 
proy^vaçï tir^aia dlrgham âyiih 

« (C'est) elle (la libation) qui, pareille à un 
éclair, a brillé en s'envolant (en s'enllam- 
mant), m'apportant * les choses agréables qui 
proviennent des eaux. Qu'un (fils) bien né 
(xAgni), issu du mâle, naisse des eaux ! Puisse 
Urvaçï traverser ce large réconfort ^ ! » 

11 

Réponse d'Urvac^ï interpellée par Purù- 
ravas. 

jajnisa itthâ gopïihyâya hi 
dadhâtha iat purùravo ma ojah^ 
açâsam tvâ viditsï sasminn ahan 
na ma âçrnoh kim abhug vadâsi 

« Tu es né pour boire le lait de vache (la 

i A moi, Purûravas-Agni. 

2 Sortir brillante des eaux sacrées. 
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libation) ; tu as établi, o Puriiravas, ce ré- 
confort^ qui vient de moi. T'ayant reconnu 
dans ce jour (feu sacré), je t'ai parlé ^. Ne 
m'as -tu pas entendue? Pourquoi t'adresses- 
tu à ce qui est sans nourriture^? » 

12 

Reprise de la description sous la forme de 
questions à éni{çmes. 

hadd svnuhjyitaram jdta icliâc 
cakran^ nâçru rarlayad vijânan^ 
ko dampatl samanasâ m yuyod 
adha y ad agnih çvacuresu dïdayat 

(( Quand est-ce que le fils aussitôt né rc - 
cherche son père''? En le reconnaissant, il a 

4 C'est en toi et |)ar toi (jiril se manifeste. 

• J'ai crépité. 

•^ Ou, comment peux-tu parler étant sans nourriture 
puisque tu ne t'adresses pas à moi et que je suis seule 
à pouvoir t'en olTrir ? 

* cakran pour cakvam, par assimilation ré|J!:uliùre. 
quoique tombée en désuétude. 

5 Le lils Agni crépite en naissant et semble appeler 
son père le Sonia. 
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fait tourner une larme comme une roue * . Qui 
a séparé les deux époux qui avadent le même 
manas'^^ alors qu'Agni a brillé chez ses beaux- 
pères^? )) 

13 

Le poète rend la parole à Urvaçï qui s'ex - 
prime en conséquence de la description qui 
précède; cf. v. 5. 

jjrati bravâni vartayate açru 
cakran na krandad âdhye çivâyai, 
pra tat te hinavâ yat te asme 
parehy astayn na hi mura mâpah 

(( Que je parle* à celui qui a fait tourner 
une larme-*. Il a crié comme une roue^ pour 
(obtenir) la bonne pensée (le Soma). Je veux 

1 La roue de flamme du char d'Agni qui est issue du 
liquide sacré comparé à une larme, par allusion à ses cris 
(crépitements). 

2 Agni et la libation ont le Somamanas en commun, 

3 Si Ton considère qu'Agni est resté chez ses beaux- 
pères, les Somas, il ne sera plus avec sa femme; cf.,v. 4. 

* Moi, la libation personnifiée sous le nom d'Urvaçï. 
^ Cf. vers précédent, notes 4 et 5. 
^ La roue crépitante du char d'Agni. 

p. n. II 



lS'2 COMMENT .NAISSENT LES 31YT11ES 

l'abandonner ce que j'ai pour toi (la libation). 
Viens à (ma) demeure. Car, ô cnpfourdi, tu ne 
m'as pas obtenue ^ » 

14 
Voir ÇB., § 8. — Descriptif. 

15 

Voir ÇB., §9. — Urvaçï reprend la parole 
à propos de la description du vers précédent : 
cf. V. 5 et i3. 

16 

Voir ÇB., § 10. — Suite des paroles d'Ur- 
vaçï. 

17 

Dialogue : Vasistha-Purûravas s'adresse à 
Urvaçï. 

anlariksaprâm rajaso vimânïm 
upa çiksâmy urvaçJm vasisthak, 

1 Tant que tu n'es pas éveillé ou allumé. 
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upa tvâ râtih suki'tasya iûlhân 
ni vartasva hrdayarn tapyale me 



(« 



(Moi) Vasistha (autre nom de Purûravas- 
A^ui), je m'adresse à Urvaçï qui s'avance 
dans Vaniariksa *, qui développe Tobs- 
curité-. Qu'en toi réside le don du bien- 
produit"! Approche - toi ! mon cœur est en- 
flammé ' . » 

18 

Conclusion dans laquelle Agni-Purûravas 
est considéré, non plus comme Famant, mais 
comme le lîls d'Idà-libation ; cf. vers lo. 

iéi tvâ devâ ima clhur aila 

m 

yathem etad bhavasi mrtyuband/iuh^ 

1 Dans le ciel lirillant, c'esL-à-dire qui lui devient 
semblable en s'allumant. 

2 La libation allumée est un développement de la 
libation obscure. 

3 Le don du bien-produit, c'est-à-dire celui qui, sous 
forme d'oblation, est ofl'ert au l'eu sacre bien développé 
y race à ce don même. 

^ Le feu brille et bride au sein ou au cœur de la liba* 
tioM, qui est aussi le sien. 
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prajâ te demn havisâ yajâti 
svarga u tvam api mâdayâse 

(( Par de telles paroles les dieux t'ont appelé, 
o fils d*Idâ. Tel que tu es, tu es attaché à la 
mort*. Que ta poussée accroisse les dieux par 
l'oblation! Puisses-tu goûter toi-même au 
Soma dans le ciel (au sein du feu sacré) ! » 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

Sun LA COMPOSITION DE l'hYMNE ET CELLE 

DU BRAIIMANA 

1 

Dans le Brâhmaiia, la légende de Purûravas 
et d'Urvaçî est amenée tout à fait comme celle 
du déluge ; dans les deux cas, il s'agit d'exr- 
pliquer un rite. Cette fois, l'auteur a voulu 
montrer comment, par des moyens liturgiques, 
un homme peut s'élever au rang de Gand- 



* La libation allumée ou vivante = Apni, procède de 
la libation morte ou obscure. 
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harva. Mais avant Ijb comment, vient le pour- 
quoi : Purûravas aime TApsaras Urvaçï et 
ne peut se réunir à elle qu'en devenant 
Gandharva. Tout le récit proprement dit a 
pour but de mettre cette situation en relief. 

Les circonstances suivantes démontrent 
que l'interprétation de Thymne x, gS, sur 
laquelle s'appuie ce récit, a été faite d'après 
les idées brahmaniques, et non pas d'après les 
idées védiques. 

1° Purûravas, fils d'Ida ou de la libation 
(vers i8), n'est pas un homme réel, mais bien 
une personnification mythique. 

'2° Il n'y a pas de progression véritable dans 
le récit. Le rapprochement des vers 4 et 16 
montre que Tauteur du Brâhmana sépare k 
tort la première et la seconde union des deux 
amants. Dans les deux cas^ il s'agit de la 
même circonstance : le mariage du feu sacré 
et de la libation raconté ou suggéré deux 
fois en termes différents. La distinction n'est 
que verbale et les détails correspondants de 
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la légende sont eux-mêmes d'origine pure- 
ment verbale. 

3° La même confusion, et résultant des 
mêmes causes, s'est produite entre Purûravas 
et le fruit de ses amours avec Urvaci^. Les 
deux ne sont qu'un et personnifient de con- 
cert le feu sacré ou Agni. C'est ce qui res- 
sort en toute évidence du rapprochement des 
vers 7, lo, 1 1 et i8. 

Conclusion. — Tout le cadre du récit 
résulte d'une fausse interprétation des textes 
d'où il est tiré ; donc i° l'hymne est antérieur 
au Brâhmana ; 2^ l'hypothèse d'après laquelle 
l'hvmne et le Brâhmana découleraient d'une 
même source manque absolument de base. 

Il est facile d'ailleurs de se rendre compte 
des dispositions d'esprit dans lequel l'auteur 
du Brâhmana a tiré parti du texte védique. 

1 Cette confusion s'accuse surtout par ridentification 
clc Purûravas et de Vasistha (vers i Ci) donné ailleurs, non 
comme l'amant, mais comme le fds d'Urvaçi (RV. vu, 
33, 11-12). 
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Remarquons d'abord que l'hymne x, gS, 
présente différentes particularités favorisant 
l'hypothèse qu'il contenait un récit: 

1® La forme en est dialoguée çk et là. 

2° Les interlocuteurs portent des noms- 
épithètes qui n'apparaissent que rarement 
ailleurs et qui donnent à croire par là qu'ils 
ne s'appliquent pas aux divinités du sacrifice. 

3<> Ces noms reviennent assez souvent dans 
l'hymne pour qu'il révête ainsi un faux aspect 
d'unité de composition et d'objet^ 

Tout naturellement^ l'hymne a été censé 
viser un but liturgique particulier, un but en 
rapport avec le récit entrevu, c'est-à-dire 
l'amour du mortel Purûravas pour TApsaras 
ou la divine Urvaçî. Et cet amour ne peut être 
pleinement satisfait que si l'homme devient 
Dé va, ou tout au moins Gandharva. 

L'auteur du Brâhmana a donc à nous mon- 



. i Des remarques analojîues sappliquent aux différents 
hymnes à parties dialoguées du UV. et particulièrement 
à l'hymne x, 10, où le couple Yama et Yamî est en scène. 
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trer les rites applicables à la circonstance ; 
d'où la nécessité d'expliquer d'abord cette cir- 
constance par l'exposé de l'aventure des deux 
amants, telle qu'il croit la voir dans Thymne 
même. Pour y parvenir, il bâtit d'abord 
de pièces et de morceaux une introduction 
conforme, tantôt à des indications suggérées 
par certaines expressions de l'hymne, et 
tantôt à l'idée qu'il s'est faite de l'ensemble 
du prétendu récit. Puis, il continue en déta- 
chant du dialogue védique les parties qui lui 
paraissent se prêter le plus clairement au 
sens présumé de l'aventure. 

Il les range, bien entendu, d'une manière 
tout arbitraire, de la façon qui convient le 
mieux à son hypothèse et k son dessein, 
et parfait son œuvre en résumant et en 
paraphrasant dans le même esprit les mor- 
ceaux qu'il a empruntes textuellement à 
l'hymne. 

Rien ne saurait mieux montrer que ces 
résumés paraphrastiques, sur lesquels j'ap- 
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pelle tout particulièrement Tattention des 
savants (§ 6-10), les procédés de réfection de 
Fauteur du Brâhmana, les libertés qu'il se 
permet vis-à-vis des textes védiques et l'an- 
tériorité absolue de ceux-ci, à toute espèce 
d'égards, sur la rédaction même du Brâh- 



mana. 



DÉVELOPPEMENT ET ENCHAINEMENT 

DU RÉCIT DU BRAHMANA 
DANS SES RAPPORTS AVEC l'hYMNE VÉDIQUE 



Urvaçï est une Apsaras; — tiré de RV., 
VII, 33, 1 1-12. 

Elle aime Purûravas ; — cette circonstance 
ressort de l'ensemble des passages de l'hymne 
X, gS où il est question de l'une et de Tautre. 

Les prescriptions d'Urvacï à son amant : 

I** Rapports journaliers ; — vers 5 ; 

2° Consentement nécessaire ; — même vers ; 

II. 
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3** Il ne se montrera pas en état de nudité, 

— suggéré par vers 8. 

Séjour commun des deux amants, — vers 4- 
Urvaçî devient enceinte, — suggéré par 
les vers i o et 1 1 . 

Purûravas est un homme; donc Urvaçî, qui 
demeure avec lui, est chez les hommes et 
non pas au ciel, comme les autres Apsaras, 

— suggéré parles vers 8, et 9. 
L'intervention des Gandharvas, — suggérée 

par cette circonstance qu'ils sont les époux 
des Apsaras. 

La brebis, — vers 3. 

Elle bêle — (même vers), donc on lui prend 



ses agneaux. 



Exclamation d'Urvaçï, — Purûravas se lève 
sans avoir le temps de se vétir^ — Urvaçî l'a- 
perçoit nu à la lueur d'un éclair, — tous ces 
détails suggérés par le vers 3. 

Disparition d'Urvaçï, — suggérée par le 
vers 8. 

Purûravas à la recherche d'Urvaçï rencon- 



PUHUHAVAS ET L'RVAÇÎ I9I 

tre les Apsaras sous la forme de cygnes, — 
vers 9. 

Il retrouve Urvaçï et échange des paroles 
avec elle, — vers i et 2. 

Urvaçï lui propose d'habiter de nouveau 
ensemble, — vers 2 et i3. 

Purûravas, dans son désespoir et pour 
éprouver son amante, persiste à vouloir s'en 
aller et mourir, — vers i4. 

Urvaçï s'efforce de le détourner de ce pro- 
jet, — vers i5. 

Urvaçï rappelle son séjour d'autrefois chez 
les mortels^, — vers 16. 

Elle convient avec Purûravas qu'il passera 
avec elle une nuit chaque année, — suggéré 
par le même vers * . 



* Tout le reste du Hràhmana (§ 12-17) "^ P^"^ trait 
aux deux amants. I/origine védique des détails qui le 
composent n'en serait pas moins facile à établir, mais 
ils cessent de se rattacher à l'hymne x, 95. 



i(f/ f/fvi^r^s't ^^t^^tyf ^M ifyfMM 



S 

(/^rVfTifiifi^ f»r^, 4^ ^» li^fîff»///» fi/Uf;. Al» 

v^r^ r .'f ^ >( /J.f MV. , /A//^ ///-//////♦ A<tf iiry<^ /i^ 



r^ ¥i ¥* /^^ f.f t^'JAn $f^ 

////////// //////////^^ (lUfi'fféa aokan. 

lU'iit'H lilli Hfnti, mnh/no raitanena fl/xr//Uïux 
//////// ^/^ ^y^ ''^ i irih $ma moJmah 

tiinlliniift inildMfinai «t f%\ f^ahan diva 
iiiililmii i.'iifUliUn t^aUtiê&na. — ll<;marquor 

f liiilhitfinh. *'l- rpi« datulana « (*.U*. introduit c^n 
(A//N/' lU' f(lMMM |MMirnxpli(|urj' imilaêena. 

fi//fhufhn Htna ma nipadj/nêui, --^ Pura- 
plihiMi» ïli» 1)^^ fi ; m^T..i ulaitma ma'vj/ati/ai 

uui Hma Ivfi nnifnnfii davçnm, « (|un jo no 
h» vnh» |Mm iiu 'm, -. \hSU\\\ niij(j(('mu^ pur IIV. 
H, i«;l, 7 : nwuifi ntknm , u nynnl rov^lu uno 
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REMARQUAS 



SUR LA FORMK DU RECIT ET LES RAPPORTS VERBAUX 

DES DEUX TEXTES 



urvaçï hâpsarâh — « Urvayï était une 
Apsaras. » — Le fait ressort du passage sui- 
vant de rhymne du RV., vu, 33, ii : 

utâsi... vasisthorvaçyâh. . . adhi jâtah ^ 

« Vasistha, tu esnéd'Urvaçï,» rapproché 
du vers 12 ; aTpsarasahimri janje vasiàthah 



(( 



Vasistha est né de T Apsaras (Urvaçï) ». 



purâravasam aidam, « le fils d'Ida aux 
cris réitérés [\lol''jfriij,oi) * » = le feu crépitant 
personnifié, fils de la libation fidclj, — Au 
vers I, 3i, 4 du RV., pur ûrav as est une épi- 
thète de Manu. — Le mot aida est emprunté 



^ Cf. le mythe de Polyphème et de Galatce, dans la 
mytholog^ie grecque. 
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à RV., X, gS, i8, où il s'applique, au vocatif, 
à Purûravas. 

cakame tam ha vindamânâ, « elle Taima 
et l'ayant trouvé (elle lui dit) )) = Cf.,x,95, 4 - 
astam nanakse yasmin câkan. 

uvâca trih sma mâhno vaiiasena dandena 
hâtât, =- Cf. gS, 5 : trih sma mâhnah 
çnathayo vaitasèna ; et 4: câkan divâ 
nakiam çnathitâ vaitasena, — Remarquer 
surtout que hâtât remplace en l'expliquant 
çnathayah. et que dandena a été introduit en 
guise de glose pour expliquer vaitasena, 

akâmâm sma ma nipadyâsai. = Para- 
phrase de 95, 5 : ma... uta sma mévyatyai 
prnâsi. 

mo sma tvâ nagnam darçam^ « que je ne 
te voie pas nu ^ ». = Détail suggéré par RV. 
X, 123, 7 : vasâno atkam, « ayant revêtu une 

^ Cf. le mythe de Diane et d'Actcon, dans la mytholo- 
gie grecque. 
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tunique » en parlant du Gandharva. Cf. RV., 
I, 122, 2: alkam vasânâ, « ayant revêtu, une 
tunique », en parlant de la libation person- 
nifiée. — Cf. surtout gS, 8: sacâ yad âsu 
jahatïsv atkam amâmisJsu mânuso niseve 
apa sma mat tarasaniï (voir la traduction 
ei-dessus, p. 177). 

ei^a vai na strlnâm upacârah. = Suggéré 
au point de vue verbal, par le mot siraindni 
(vers i5), etparlemot^eV^Tpacaram (vers 16). 



5^7 hâsmin jyog uvâsa, rapproché de :jyog 
va iyam icrvaçï manusyesv âvâtslt^ = 
suggéré par 95, 16 : mariyesv avasam rn- 
Ir'ih çaradaç catasrah 

api hâsmâd garbhiny âsa. = Suggéré par 
95, 10 (cf. 7): janiUho apo naryah sujâtah, 

gandharvâh sa7nûdire, etc. = Déduction 
logique: les Gandharvas, époux desApsaras, 
éprouvent de la jalousie et désirent le retour 
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d'Urvaçï, qui les a abandonnés pour séjourner 
chez les mortels. 

lasyai hâviv dcyuranâ, =r suggestions mi- 
verbales, mi-signilicativès venant de yS, 3 : 
noire.., vi.,. nord na, 

tato ha gandharvâ anyatarayn uranam 
prameéhi(h.=^ Suggéré par l'expression wm- 
mathi (RV. viir^ 55,8). Cf. aussi ix, ii3,3 : 
mahièam tam sCtryasya duhitâbharat tam 
gandharvâh praty agrbhnan. 



avlraiva bâta me 'jana ira putram ha- 
raniïii, = suggéré par RV. x, 95, 3 (avive). 
— ajana iva, glo>ede avlra ira 



gandharvâ vidyulam janayâm cakruh. 
r= Suggéré par 95, 3 : vi davidyxUat, et95, 1 o : 
vidyunna... dacidyot. 



i 
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sa âdhyâjalpan. = Cf. gS, i3 : krandad 
âdhye çindyai. 

ta apsarasa âtayo blmtvâ paripluvire. 
= Cf. gS, 9 : ta âtayo na. 

6 

haye jaye, etc. (texte védique reproduit). 
=r Cï.upa nu rama sam nu vadâvahâ (texte 
paraphrasé; i®"* hémistiche). 



kùn etâ, etc. (texte védique reproduit) = 
durâpâ va aham tvayaitarhy asmi punar 
grhân ihi — (texte paraphrasé ; 2® hémist. Cf. 
aussi 95, i3 ; 2*^ hémist.) 

7ia vai tvam tad akaror yad aham 
abravam, = Cf. gS, 1 1 : açâsa7n tvâ vidnsJ 
sasminn ahan na ma âçpioh, 

8 

sudeve^ etc. (texte védique reproduit). = 
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sudevo 'dyod va badhnïta pra va patet tad 
evam vrkâ va çvâno vâdyuh — (texte para- 
phrasé). 



p urûravo , e te . (texte védique reproduit) . =^ 
maitad âdrthâ na vai strainam sakhyam 
asii punar grhân ihi (texte paraphrasé). 

10 

yad virûpacâram, etc. (texte védique re- 
produit). 

tasyai ha hrdayam âvyayâm cakâra, = 
paraphrase de hrdayam tapyate me (gS, i6). 

11 

samvatsara^ etc. = Suggéré pargS, i6, 
i^"* hémist. 
vimitâni, = Suggéré par rajaso vimânïm^ 

95, 17- 
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Conclusion. — Le texte du Brâhmaaa est 
manifeslement tantôt une reproduction, tantôt 
un centon, tantôt un commentaire de celui de 
l'hymne védique. Donc, il lui est postérieur. 
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L'KTAT ACTUEL DE L'EXEGESE VEDIQUE 

Les études contenues dans ce volume sup- 
posent une théorie sur le sens des Védas et de 
la mythologie indo-européenne que j'ai ex- 
posée dans différents ouvrages^. Il ne s'agit 
donc plus pour moi d'en fournir des preuves 
pour lesquelles je renvoie à ces ouvrages, et 
que corroborent singulièrement d'ailleurs la 
faiblesse et la pauvreté des objections qui 
m'ont été faites'". Je ne me crois pourtant 

^ Le Eiff-Vé'^a et les origines de la mythologie indo- 
européeyine. — Les origines de la religion et de la 
tradition dans VInde et la Grèce. 

- Je passe condamnation sur le sens iiropre anti-tra- 
ditionnel que j'avais attaché d'abord à quelques mots 
védiques comne dji^adri, giri, etc. Il suffit à ma théorie 
que le sens figuré de ces mots y réponde, et c'est ce 
qu'il n'est pas difficile de montrer. Pour rta^ brahman, 
7* anu, etc., j'en maintiens plus que jamais la sig:nifica- 
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pas dispensé par là de cet acte de probité 
scientifique^ élémentaire partout où il y a 
controverse, et qui consiste à examiner en 
toute sincérité les arguments et la méthode 
de ses antagonistes et à ne les rejeter qu'à bon 
et loyal escient. C'est, du reste, une sorte de 
justification militante qu'on doit davantage 
encore à la défense de ses propres idées 
qu'aux égards que méritent celles dont on 
est l'adversaire. Bien que les miennes n'aient 
pas été l'objet des mêmes scrupules et que je 
n'aie rencontré trop souvent qu'opposition 
systématique et critiques passionnées, je me 
crois d'autant plus tenu à prendre ma revan- 
che par des procédés tout différents et à ne 
conclure que sur des considérants scientifi- 
ques. 

Pour obéir à ces conditions de tout débat 
consciencieux et sérieux, je mettrai donc en 
parallèl^ ma méthode d'interprétation védique 

tion liturgique cL mythologique que j'ai indiquée dans 
mon volume sur le Hig-Vcda. 
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avec celle du savant que Fobjet de ses tra- 
vaux actuels et la faveur systématique dont 
ceux-ci ont bénéficié en France auprès des 
critiques qui ont la prétention de guider la 
science et d'établir en ces matières une sorte 
d'orthodoxie, signalent en ce moment k l'at- 
tention particulière des indianistes. 

Nul plus que moi, je puis le dire fran- 
chement, n'a d'estime pour les ouvrages 
réellement estimables de M. Oldenberg (c'est 
de lui qu'il s'agit). Les Prolégomènes au Rig- 
Véda du professeur de Breslau sont remplis 
d'observations excellentes et constituent un 
travail des plus précieux à l'usage des védi- 
sants. A mon avis, il serait injuste de le nier 
et ingrat de le taire. Mais autre chose est 
d'élucider les conditions extérieures des 
textes, et autre chose d'interpréter ces mêmes 
textes. Si je dois reconnaître que M. Olden- 
berg a fait œuvre méritoire k propos de la 
métrique védique, du classement des hymnes 
et de tout ce qui réclamait les soins d'un 
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philologue minutieux et sagace, je me crois 
le droit d'ajouter, tout en restant impartial 
et véridique, qu'il a complètement échoué 
en entreprenant l'histoire de la religion des 
Védas et l'interprétation des hymnes. 

J'ai en vue sa Religion védique et la tra- 
duction du Rig-Véda qu'il a reprise pour la 
collection des livres sacrés de l'Orient au dé- 
faut de M. Max Mûller fort empêché, à ce 
qu'il semhle, d'appliquer plus longtemps ses 
théories mythologiques à l'explication du 
sens des hymnes, c'est-à-dire pourtant à la 
matière par excellence qui devait lui servir 
de justification et de contrôle. 

Quoi qu'il en soit du motif de sa retraite, 
M. Max Mûller a « passé la main » à M. 01- 
denberg et M. Oldenberg est venu à la res- 
cousse de M. Max Millier, mais moins efi 
disciple à la suite du maître que comme con- 
tinuateur à demi indépendant et qui, s'il rend 
souvent la parole à son introducteur, le fait 
plutôt par convenance que par zèle. 






APPENDICE 2o3 

En somme (et c'est ce qui, d'une manière 
générale, imprime à sa méthode un cachet si 
douteux), le nouveau traducteur du Rig-Véda 
a recours à une espèce de compromis^ grâce 
auquel, par le plus étrange éclectisme, se com- 
binent dans son œuvre et à parties à peu près 
égales des indications fournies soit par 
M. Max Millier lui-même, soit par Bergaigne, 
soit par MM. Pischel et Geldner, soit par 
M. Hillebrant et d'autres encore. Or, si toute 
interprétation des hymnes nécessite comme 
condition préalable un système qui permette 
de rattacher au sens général de l'ensemble 
celui de chacun des détails, on est en droit de 
se demander comment on peut concilier cette 
méthode qui s'impose avec l'établissement 
d'une moyenne qui résulte de l'appel fait à 
des données si essentiellement discordantes, 
et ce qu'une telle moyenne peut bien avoir de 
commun avec la vérité. Ajoutons que cette 
cause de légitime suspicion s'aggrave du fait 
que, en procédant ainsi, M. Oldenberg semble 
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avoir voulu contenter plus ou moins tout le 
monde et se prémunir contre les critiques de 
ceux qu'il désarmait d'avance en leur faisant 
leur part. J'aime à croire toutefois qu'il y a 
eu moins de calcul en ceci qu'on ne pourrait 
le supposer et qu'il a été éclectique là où 
l'éclectisme implique fatalement erreur, plu- 
tôt par l'impossibilité où il s'est trouvé, à la 
suite de M. Max Mùller, de baser son inter- 
prétation sur des principes uniformes, que 
pour obéir à des considérations délibérément 
extra-scientifîqpies . 

Dans tous les cas et quoi qu'on doive penser 
de l'espèce de collaboration paradoxale dont 
il vient d'être question, la contre- traduction 
et les remarques qui vont suivre à propos 
d'un hymne pris en quelque sorte au hasard 
parmi ceux qu'il a interprétés, ont pour objet 
de montrer combien la méthode de M. Olden- 
berg, à la juger par ses résultats, est peu 
satisfaisante et défectueuse au regard de celle 
dont Bergaigne a été le véritable initiateur 
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(non sans que M. Max Mûller ne puisse en 
revendiquer une certaine part) et que je n'ai 
guère fait que reprendre et développer après 
lui^ 

RV. I, 71 

1 
upa pra jinvann iiçatïr uçantam 
patim na nityam janayah sanïlâh^ 
svasârah çyâvïm aruéïm ajusran 
citram uchantïm usasarn na gâvah, 

« Celles qui désirent (ou qui goûtent, — 
l'offrande) ont vivifié (nourri) en s'approchant 
(de lui) celui qui désire (ou qui goûte, — 
l'offrande), comme (le font) des épouses à 
regard de leur mari dont elles partagent la 
résidence. Les sœurs ont goûté la noire (qui 
est) la rouge, comme les vaches ont goûté l'au- 
rore éclatante, brillante. » 

* 11 est bon de rappeler que M. Pischel l'a loyalement 
reconnu en me représentant « monte sur les épaules de 
Bergaigne ». 

p. H. 12 
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1-2. — Les sœurs (d'Agni), qui le vivifient, 
sont les libations enflammées désireuses 
comme lui des libations non enflammées et qui 
personnifient, sous une forme qui correspond 
au féminin pluriel, les mêmes éléments du 
sacrifice qu'il personnifie de son côté sous une 
forme qui correspond au masculin singulier; 
elles sont d'ailleurs comparables et comparées 
à des épouses qui agiraient de même à l'égard 
de leur époux. — « Vivifier » ici revient à dire 
« être absorbé par ». Les sœurs ou les épouses 
d'Agni lui transmettent leur ardeur en s'unis- 
sant à lui. Les expressions upa et sanllâh 

m 

contribuent à mettre particulièrement en relief 
le rapprochement, l'union dont il s'agit et 
qu'impliquent déjà les qualifications de sœurs 
et d'épouses. 

3-4 . — Le sens de ces deux padas repose 
sur une de ces subtilités dont les hymnes vé- 
diques sont remplis et qui en caractérisent le 
style. 11 est indispensable, pour en pénétrer 
ridée, de rapprocher d'abord de notre passage 
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cette comparaison (RV., i, 3, 8) : deiulsah,,, 
sulam â ganta ... tisrâ tva svasarâni\ « les 
dieux sont allés à la libation, comme les 
(vaches) rouges (sont allées) à leurs breu- 
vages »; puis cette autre (n, '2,2): abhi tvâ 
naktlr nsaso vaonçiregne ratsam na svasa- 
rem dhenavah^ « vers toi, ô Agni, les nuits 
et les aurores ont mugi, comme les vaches 
vers le veau qui est dans (leurs) breuvages. » 
Dans les deux cas, les vaches rouges ou 
beuglantes, qui personnifient les libations 
allumées et crépitantes, désirent les libations 
non enflammées qui les nourrissent ; mais 
ces libations contiennent (en puissance) celui 
qui sera le veau Agni (ceci nous est dit 
expressément). En désirant les breuvages, les 
vaches désirent donc par là même le veau 
qu'ils recèlent, lequel veau, né l'oublions pas, 
est appelé ainsi parce que, sous un autre point 
de vue^ il est la personnification d'Agni con- 
sidéré comme le nourrisson de la vache-liba- 
tion. — Kn tenant compte de tous ces rapports, 
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nous verrons que, dans notre vers, les vaches- 
libations goûtent l'aurore parce qu'eUes goû- 
tent les breuvages ou les libations dont sortira 
l'aurore- Agni ou le feu sacré comparé à Tau- 
rore, — et cela pour la même raison que les 
sœurs d'Agni comparées aux vaches en ques- 
tion goûtent la noire-rouge ou (au pluriel, ii, 
2,2) les nuits-aurores, à savoir la liqueur sa- 
crée d'où émergera la rouge-aurore (équiva- 
lent du feu sacré ou d'Agni) qui est la noire 
ou la nuit à l'état latent, c'est-à-dire avant 
que la libation ne s'enflamme (ou simplement 
avant qu'elle ne soit versée). — Rien ne sau- 
rait être plus alambiqué, mais rien, répétons- 
le, n'est mieux dans le ton et dans les pro- 
cédés habituels de la poésie védique. 

Facile est maintenant Texamen critique de 
la traduction de M. Oldenberg. 

the loving (icomen) 

iiçatth a ici, comme partout dans le RV., 



APPENDICE 209 

une valeur essentiellement liturgique. Il ne 
s'agit pas des amants en général, mais des 
amants des libations sacrées. 

hâve (amorously) eœcited their lover 

La racine jinv, doublet de jïv^ marque 
une action plus caractérisée que celle d'exci- 
ter. Qu'il me suffise d'en citer pour preuve 
son emploi au vers du RV. ,1, 118, a, où elle 
vient parallèlement et synonymiquement avec 
pinv^ « engraisser », et vardh (au causatif) 
« grossir, développer ». — Même remarque 
sur nçantam = lover^ que précédemment 
sur uçatïh, 

as wives of the same nest (house) their 
oion husband. 

The sisters hâve delighted in the dark 
and in the red (goddess), as the cows in 
the brightly shining dawn. 

M. Oldenberg corrige le telte sans aucune 
nécessité et propose de lire : svasârah çyâ- 

12. 
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rlr aruslr ajidran, ce qui signifierait, d'après 
lui : « les sœurs, la noire et la rouge, se sont 
délectées dans Agni. » En s'en tenant au 
texte traditionnel, il traduit : « Les sœurs se 
sont délectées dans la (déesse) noire et la 
rouge. » Le commentaire dont j'ai accom- 
pagné ma propre interprétation suffit à mon- 
trer comment ni Tune ni l'autre des siennes 
ne sont acceptables. — D'après lui, les sœurs 
seraient ou les dix doigts qui produisent Agni 
par friction, ou les courants d'eau dans les- 
quels il grandit, ou les courants de ghrta 
(qui arrosent le sacrifice). Cette dernière hy- 
pothèse seule approche de la vérité. — 11 ne 
voit pas bien^ dit-il, pour quelle raison les 
sœurs se délectent dans la nuit (= la déesse 
noire) et dans l'aurore (= la déesse rouge). 
Remarquons d'abord à ce propos que la rac. 
jus signifie toujours dans le UV. « goûter » 
dans le sens de « manger, absorber » (Exemple 
entre cent autres : m, 28 i.agneno, Jusasva 
havi/i, « Agni, goûte notre libation »). Or, 
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quoi do plus al)surde, en effet, à prendre les 
mots çyâvlm et aruèïm dans leur sens propre, 
que de dire des sœurs qu'elles ont « goûté la 
(nuit) noire » ou « (l'aurore) rouge » ? C'est 
en présence de conséquences semblables qu'ap- 
paraît dans tout son jour l'erreur du système 
sur lequel est basée Tinteprétation de M. 01- 
denberg et de toute Técole qu'il suit. 

Mémo observation sur « les vaches qui se 
délectent dans (mais entendons qui goûtent 
à) la brillante aurore. » 

Revenant sur la correction proposée par 
M. Oldenberg, nous remarquerons que ce sa- 
vant trouve que tout devient clair si l'on en- 
tend que les sœurs-amantes, c'est-à-dire les 
nuits et les aurores, se sont délectées dans 
Agni. Sans nous attarder à montrer que 
cette clarté est singulièrement problématique, 
bornons-nous à l'appeler que le sens discuté 
plus haut de la rac. jus rend cette hypothèse 
absolument impossible. 
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t 

rilu cid drf/iô pUaro na ukthair 
adrim rujann ahgiraso rarena. 
cakri4r dito brhalo gâlum asme 
(ûtoh star riridiûi ketum usrâh 

■' Nos pères ont brisé avec (leurs) paroles 
les demeures toutes solides qu'eUes étaient ; 
les Aûgiras (ont brisé) la montagne avec (leur) 
cri. Les rouges nous ont procuré l'entrée du 
ciel élevé : elles ont trouvé le jour, le soleil. 
la lumière. « 

I . — L'expression védique pitaro nah si- 
gnifie, non pas ** les pères qui nous ont engen- 
drés n , mais bien <* les pères du feu sacré qui 
sont nôtres qui viennent de nous, sacrilica- 
teurs »i, à savoir les libations, les Somas. Il 
suffira d'en donner pour preuve Tépithète 
somya, " faits de Soma », qui sapplique à 
cette expression aux vers du UV., x, i4, 6 et 
X. i5, I, 5, et 8. 
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Les demeures ou les forteresses qu'ils bri- 
sent sont les mêmes que celles auxquelles 

É 

Indra fait subir un sort semblable, c'est-à-dire 
les enveloppes solides et imaginaires qui sont 
censées contenir les liquides sacrées avant 
qu'ils ne soient répandus sur l'autel. Ceux qui 
sont (c faits de Soma » ont à conquérir ainsi le 
Soma pour pouvoir y goûter et s'en nourrir. 
Quant aux paroles qui leur servent à accom- 
plir cet exploit, ce sont leurs pétillements qui 
éclatent au moment même où la rupture a 
lieu, c'est-à-dire quand le liquide se répand 
et s'enflamme. Comme il y a concomitance 
entre le jaillissement du liquide et l'embrase- 
ment bruyant qui en résulte au contact d' A gni, 
le poète feint que l'un produit l'autre (au 
moment où Œdipe indique la solution de 
l'énigme/le Sphynx périt), cf. d'ailleurs (RV., 
I, 8, lo) : uktham,,.Hndrâya somapïtaye, 
« la parole (la libation parlante ou crépitante) 
est pour Indra, pour boire le Soma. » Ce pas- 
sage, entre plusieurs autres, montre que 
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uktha est certainement pris au figuré : c'est 
seulement ainsi qu'on peut dire des paroles 
qu'elles sont bues ou destinées k Têtre. 

2. — Mêmes explications pour la montagne 
ou Tenveloppe de pierre que percent les 
Angiras (probablement «les agités, les rapi- 
des», et certainement les correspondants des 
« pères » du pada précédent), ainsi que pour 
« le son », c'est-à-dire le crépitement qui sert 
en quelque sorte d'instrument pour percer le 
rocher. 

3-4. — Les rouges sont les vaches-aurores 
(ou les aurores-vaches), c'est-à-dire les liba- 
tions enflammées qui en s'enflammant ou- 
vrent, en quelque sorte, un passage vers le 
ciel élevé (autre nom des éléments ignés du 
sacrifice) aux offrandes liquides des sacrifica- 
teurs identifiées à ceux-ci (asme, — à nous, 
— à nos libations). Par là-méme, d'ailleurs, 
les rouges ont trouvé le jour, le soleil, l'éclat 
(ou la lumière), — autant de synonymes mé- 
taphoricjues du nom du phénomène qui leur 
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vaut leur nom de rouges, à savoir leur allu- 
mage : elles trouvent Féclat en s'allumant. 
comme on pourrait le dire d'un flambeau, 
d'un bûcher, etc. *. 

Celte interprétation du sens métaphorique 
de ahah (jour) est la seule qui permette d'ex- 
pliquer ce mot d'une manière coordonnée avec 
les expressions analogues « le jour noir et le 
jour blanc » des vers vi, 9, i , etc. Le jour noir 
est celui-là même qui deviendra blanc ou bril- 
lant quand la libation obscure ou non allumée 
s'allumera. Pour svaJiy « soleil », équivalant à 
Agni, cf. agnim ... svarvidam (UV., m; 26^ 
I, etc.) (( Agni qui trouve le soleil» ou son 
éclat, c'est-à-dire qui s'allume. 

Traduction Oldenberg : 

Our fathers, il te Ahgiras, hâve broken 
ecen the strong fortresses by their hymns, 
the rock by ih"ir shouiing. They hâve ope- 

^ CI". UV., VII, 67, a, uceii ketur umsah, a l'éclat de 
raurore(-l^buLiun) a hrillé f. 
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7îed to tts ihe paih oftite great heaven; ihey 
hâte obtained day and sun and ihe shine 
of the daion. 

Cette traduction, qui soulève quantité d'ob- 
jections dont l'auteur ne semble pas se douter, 
suppose de la part des chantres védiques un 
mysticisme compliqué et systématique que 
tout contribue à rendre suspect. M. Olden- 
berg, du reste, en prend k son aise avec le 
texte : pour lui usvahs sur le bon billet que 
lui en fournissent MM. \iv(^<n et Bartholoma» 
est un génitif! Quand la clef ne fait pas tour- 
ner la serrure, on change la serrure; ce n'est 
pas plus difficile que cela 1 

3 

dadhann rlam dhanayann asya dhïtint 
âd id aryo didhisvo ribhrtrâh, 
atrsyantïr apaso yanty achâ 
devânjanma praya^â vardhayamth 

« Elles (les libations) ont établi le coulé ; 
elles en ont mis la pensée en mouve- 
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ment; de plus, elles sont désireuses de donner 
(ou produire) ce qui n'a pas de dons, elles se 
sont étendues ; n'ayant pas soif, actives, elles 
vont (s'unir) aux dieux, accroissant leur 
production avec Ta^i^rément (l'aliment ajj^réa- 
ble). » 

i -L>, . — Le rta est ce qui est mis en mouvement , 
ce qui coule (le liquide sacré). 11 est un autre 
nom des libations qui tout naturellement (^ ré- 
tablissent », le produisent ; ce qui est au fond 
une tautologie pure. De même, la dhïti est « la 
pensée (exprimée)» ouïe crépitement de cette 
libation qui coule en la faisant couler. L'ex- 
pression aryo didhisvah^ « celles qui veulent 
établir (les établisseuses de) ce qui est sans 
richesse ou sans don (a-ri) », ce qui revient à 
dire « celles qui veulent féconder Tinfécond » 
ou faire que l'absence d'oblation devienne 
Toblation, s'explique surtout par les passsa- 
ges suivants RV., vi, 20, i : aryas tasthau 
rayihçavasâ., tam nah... daddhi suno sa- 
hasah^ « au moyen de la force (de la liqueur 

1*. H. 1^ 
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qui la produit, du Soma fortifiant), ^ la richesse 
ou le don de ce qui est sans don s'est dressée 
(ou produite)... cette richesse établis-la pour 
nous, ô fils de la force (Agni) ; » vu, 92, 4, 
ye... niloçanâso aryah^ uccux qui font cou- 
ler ce qui est sans don », c'est-à-dire qui sub- 
stituent Toblation .à Tabsence d'oblation ; 
vi^ 25, 7, ye nrtamâso arya indra mrayo 
dadhire puro nafi, « ô Indra, les mâles, les 
forts (les Somas fortifiants) de ce qui est 
sans don^, ceux qui sont riches en dons 
les ont établis pour nous (ou devant nous) » ; 
c'est-à-dire les libations riches en libations 
se sont substituées aux libations privées 
de libations, — (pure phraséologie védi- 
que). 

3. — Les libations n'ont pas soif, car elles 
sont gorgées de liquides ; elles sont actives 
ou elles coulent, elles vont aux dieux, c'est- 
à-dire aux flammes qu'elles vivifient ; elles 

i C'est-à-dire contenus en puissance clans ce qui est 
8ans don. 
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en favorisent la production ou la naissance en 
les abreuvant d'une liqueur agréable. 

Traduction Oldenberg : 

They founded the rta; ihey set into mo- 
tion the thought of it. Thiis then the wi- 
dely-spread(prayers)of the poor which seek 
to obtain (loealth), which are free from 
thirst, the active, approach the trihe of 
the gods, strengthening them by offering 
them delight, 

I. — M. Oldenberg va chercher le sujet au 
vers précédent, ce qui est contraire à l'usage 
védique et nullement nécessaire. Le sujet réel 
est représenté par les adjectifs didhisvo vibhr- 
trâh, etc., pris substantivement. 

Entendre Ha au sens abstrait de « droit », 
c'est se condamner à aboutir à chaque pas à des 
non-sens, à des formules qui jurent avec les 
idées védiques et qui supposent un développe- 
ment de la morale et de la religion très posté- 
rieur à celui qui ressort du sens général des 
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hymnes. Quelle idée toute moderne, par 
exemple, que celle qui consiste à dire que les 
ancêtres divinisés ont mis en mouvement la 
notion du droit! M. Max Millier, qui propose 
d'entendre rla au sens d'Agni (le juste, le 
droit), ne fait que mettre en relief les discor- 
dances des interprètes et Terreur de la tradi- 
tion brahmanique, point de départ de celle de 
l'Occident, en ce qui concerne la valeur de ce 
mot. 

M. Oldenberg sous-entend g^ira^, « voix, 
prières », avec les adjectifs didhisvah. etc.; 
soit, mais à condition d'interpréter « les voix 
(de la libation crépitante) », c'est-à-dire les liba- 
tions elles-mêmes. — aH n'est pas simple- 
ment et généralement « le pauvre », mais « ce 
qui est pauvre», Tabsence d'oblation: cf. sur- 
tout Texpression védique fréquente aryah 
arâtlh, « les al)sences de don de ce qui n'a 
pas de bien ou de don. » 

M. Oldenberg, en revanche, s'est fort ap- 
proché du sens exact en disant que les prières 



APPENDICE '22 1 

sont appelées les « sans soif», parce qu'elles 
sont accompagnées de libations. 

L'expression devân janma ne saurait si- 
gnifier (( la tribu des dieux » pour ces deux 
raisons péremptoires que devân est un accu- 
satif pluriel (et non pas un génitif du même 
nombre, — toujours changement de serrure 
pour faire jouer la fausse clef!) et c{\xe janma 
veut dire «naissance », et non pas « tribu ». 

Ce n'est pas l'oblation en tant qu'oblation 
ou acte religieux qui fortifie ou fait croître les 
dieux (les flammes sacrées); mais bien Tobla- 
tion en tant que liquide inflammable qui 
fait flamber le feu (Agni) ou les flammes 
sacrées (les Dévas). 



mathïd y ad ïm vibhrto mâtariçvâ 
grhe grhe çyeto jenyo bhût, 
âd ïm râjne na sahïyase sacâ 
sann â dûtyam bhrgavâno vivâya 

« Quand celui qui se développe (ou qui 
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brille) dans sa mère (Mâtariçvan), après avoir 
pris de l'extension, effectua le frottement (ou 
la percée), le brillant, issu des mâles (les forts, 
les Somas) apparut dans chacune de ses 
demeures. — A partir de ce moment-là, le 
iils de Bhrgu, se manifestant par son compa- 
gnon, s'est emparé des fonctions de messager 
pour le plus fort, comme pour un roi. » 

I . — Mâtariçvan est un des noms d'Agni 
avant sa naissance, alors qu'il est encore con- 
tenu dans les liquides sacrés dont il doit sortir 
pour accomplir ou réaliser le sacrifice. C'est 
ce qui a lieu quand il se développe (vibhrta) 
et éclate en déchirant, foulant ou perçant 
(mathtt) son enveloppe fictive et qu'il apparaît 
partout où il était enfermé (grhe grhe) 
sous une forme brillante (çyeta), lui que les 
mâles (Somas) ont engendré (jenya- dérivé 
de janà) ou lui, Iils àe^j finis (les eaux mères). 

i]-4. — Alors aussi Bhrgavâna (celui qui 
est de la nature des Bhrgus ou des (flammes) 
brillantes, ( — le feu sacré, — Agni) se mani- 
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Testant (sa7îj k l'aide de son compagnon (sacd 
instrumental de sac^ — le Soma) acquiert le 
message (dCityam, qui consiste à recevoir 
Toffrande du Soma ou des liquides sacrés qui 
la constituent pour la porter aux dieux, autres 
lui-même; cf. RV., r, i88, i, dùto (agnih) 
havyâ kavir vaha. Ici, le message libatoire 
a pour destinataire un Déva plus fort (sahl- 
yase)^ mieux nourri, précisément à cause de 
ce don, à savoir Agni-sahïyas (dédoublé en 
tant que bénéficiaire de l'offrande d'Agni- 
bhrgavâna qui en est le donateur), auquel il 
est offert comme k un roi. 

Traduction Oldenberg : 

When Mâtariçvan had produced htm by 
attrition, he, the reddish, the noble onCy who 
loas brought to. many places, fias corne to 
every house. Then the Bhrgu-lihe lias under- 
taken the messengership (for the mortal) as 
for a mightier king, being attached to him. 

La friction (attrition) dont il s'agit ici est 
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purement métaphorique* comme le prouve 
la nature mythique de Mâtariçvan, lequel est, 
il n'est pas permis d'en douter, une personni- 
iication de l'élément igné du sacrifice. Jenya 
ne saurait être traduit par « noble », épithète 
qui ne correspond à aucune idée védiqne. 

M. Oldenberg croit que vibhrtah n'est pas 
H sa place et qu'il y a là un exemple de la 
figure appelée synchysis ; soit, mais il n'en est 
pas moins à côté du sens en traduisant « qui 
a été apporté à différentes places » ; le parti- 
cipe en question ne comporte que l'idée du 
développement de Mâtariçvan transformé, et 
manifesté sous la ligure d'Agni. Une observa- 
tion analogue est à faire sur Texpression « il 
est venu dans chaque maison ». Les maisons 
dont il s'agit sont ses demeures liquides : Tune 
est celle où il n'est pas encore visible, l'autre 
(ou les autres) est l'autel (ou les autels) sur 
lequel il brille. 

^ A supposer, ce qui est fort douteux, qu'il faine en- 
tendre la rac. math dans un sens aussi précis. 
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Au vers du RV., v, ii, 4 (agyiim narah 
vi bharante grhe grhej, les hommes ou les 
mâles sont les Somas qui transportent Agni 
dans ses demeures, c'est -à-dire qui font qu'il 
apparaît étincelant sur l'autel ou sur chaque 
autel où a lieu le sacrifice. 

La paraphrase ci-dessus des pâdas 3-4 rend 
compte, sans qu'il soit besoin d y revenir, des 
différences que mon interprétation présente 
avec celle de M. Oldenberg. 

5 

mahe yatpitra Im rasam dive kar 
ava tsarat prçanyaç cikitvcln, 
si'jad astâ dhrsatâ didyum asmài 
svâyfhn devo duhitari tvisim dhât 

(( Quand l'éclairé (Agni) fit ce suc pour son 
père, le ciel élevé, il s'écarta de la vache bi- 
garrée (noire et rouge). L'archer lui a déco- 
ché son (trait) brûlant au moyen du vigoureux 
(Soma); le dieu a placé son ardeur dans sa 
, fille. » 

i3. 
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rikitvânj l'éclairé ou le sage, littéralement 
celui qui distingue, voit, perçoit, comprend, 
est une épithète d'Agni ou du feu personnifié 
qui s'explique par le double sens de notre 
mot (( éclairé » . Agni brille : il est lucide, clair- 
voyant, sage. Comme tel, il fabrique en quel- 
que sorte la nourriture de son père, le ciel 
élevé (cf. ZîJ^ v^ni-o^ ; Jupiter maximusjj 
autre personnilîcation du feu sacré, père d^Agni 
de l'aurore ou des dieux, en ce sens que ceux- 
ci n'apparaissent qu'avec lui, à sa suite. 

La nourriture qu'Agni lui fournit à titre de 
messager, chargé d'apporter les offrandes li- 
quides aux dieux, est le Soma, appelé métapho- 
riquement le suc ou la sève (rasa), Agni, du 
reste, est aidé dans cette tâche par l'auda- 
cieux ou le vigoureux (Soma) lui-même : dès 
l'instant où il l'offre, il Ta pour compagnon 
et par conséquent pour auxiliaire. 

2. — Ce don ou cette transmission a lieu au 
moment même où Agni s'écarte (ava isarat) 
de la vache Prçanïa {ouPrçniJ^ « la bigarrée », 
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c'est-à-dire celle qui est à lu fois rou^e et 
noire, ou qui personnifie à elle seule la libation 
obscure et la libation lumineuse ; entendons, 
quand Agni s'allume au moyen des liquides 
sacrés dont il se sépare en quelque sorte en 
s'élevant au-dessus d'eux et en les métamor- 
phosant par le changement de l'élément li- 
quide en élément igné. 

î. — L'archer, ou le Soma allumé, allume 
à son tour Agni en lui lançant ou en lui trans- 
mettant le trait enflammé ou la flamme à 
l'aide de TAudacieux, ou du Vigoureux, 
fdhrsalâ), autre nom de lui-même (le Soma 
fort ou fortifiant). De son côté, le dieu ciel, 
le père (Jupiter) donne Tardeur^ l'éclat, ou la 
lumière à sa iille l'Aurore qui ne vit et 
brille que par lui. 

Traduction Oldenberg : 

When he had created sap lo the grca 
father Heaven, the knowing 07ie stealthily 
approachedthe speckled (cows), The archer 
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fiercely shot a arrow at him, The god tur- 
ned his impetuous power* against his 
daughter, 

M. Oldenberg trouve que ce vers est diffi- 
cile : rien de plus difficile, en effet, si l'on y 
cherche avec lui autre chose que des symboles 
du jeu des éléments du sacrifice personnifiés. 
Aussi, toutes ses remarques sur le premier 
pâda relatives à l'inceste de Dyaus (cf. Zsu^) 
avec sa fille (l'Aurore), à Agni qui favorise- 
rait le désir du père et au rasa qu'il faudrait 
entendre au sens de sperme, sont-elles pure- 
ment imaginaires. Aupàda 2_, Bergaigne s'ap- 
prochait du vrai sens en paraphrasant : « Agni 
sort furtivement de cette fille, de cette vache 
prçanï.» a'ca ^^ar esttoutle contraire d'appro- 
cher et l'on s'étonne que M. Oldenberg se 
soit éloigné à ce point du vrai sens. Il s'est 
montré plus prudent (trop prudent, à mon avis) 
en déclarant qu'il ignore quelles sont au juste 
les vaches (il fallait dire la vache) bigarrées, 
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et quel est Tarcher qui décoche une flèche à 
Agni. Tant d'incertitudes étaient faites pour 
lui indiquer qu'il suivait une fausse voie et 
qu'un sj^stème auquel lès détails s'ajustent si 
mal ne doit pas être le vrai. 

Est-il besoin d'insister et de montrer com- 
bien la traduction du quatrième pâda s'éloigne 
du texte pour favoriser l'hypothèse préconçue 
d'un inceste ? 

L'interprétation traditionnelle de dhrsatcl 
par fiercely (3*^ pâda) est une de ces explica- 
tions fautives qu'il faut laisser à l'exégèse 
brahmanique et à Sayàna. Ce mot est un 
participe-adjectif pris substantivement à Tins- 
trumental comme c'est si souvent le cas avec 
sacây tanâ , etc., pour désigner le Soma. 

() 

sva à yas tubhyam dama â vibhâti 
namo va dâçâd iiçato anu dytm, 
vardho agne vayo asyo dvibarhci 
yâsad râyâ saratham yamjunâsi 



' -Si: t -!!' 1 _"^ 1 in i' : iiÎ! l*^ -'1 l;i 1 . . j T*:- cLTri tnr e 
ri - ■ '-■fr^ : ni- iiZe s izir ix zi»:-jefi de >a 
^iiUrrs-frr xi i-'.cLZA.srzj:z. z~L'z roiTié iv-f^: coi le 
LV-rTZi-r li-ir -r: ne Txzi'f::^ -zC ziocvemeat- ■ 

I . — L.i ï-rïnecre îi >: TLi personnîtiê est 
L- Sici^ lii-ziècz.'r ï+r'iî- Sii focme naturelle. 
♦ ^-•i* -îizjïi r: li c 'fs:-dL-'i:z^ en hii-nième> 
-ri:. hrîTI-r. iZ'r : L-^ illmiê t:'«>ur Asni son 
-i:.'^t:tu: n:zi:r.>i. Lir ty/îWf- la prière, la 
' ..X il S'j2ià alInTL'ê. orêpitant Kf- RV.. i, 
^ f . I ^ : iVf a i ; • 'I '-^ n : ir/. ... '.: r* ^c: , est un nom 
: j. Sorr:?r représer.t.^ ici comme distribue par 
I:j.:-méme aux j-.urs: entendons aux flammes 
pfrrsonnitïées ou aux Dé va s qui en sont avides, 
qui s'en nourrissent. 

'î-4' — I-<^ sacTÎticateur demande à Ag-ni à la 
f\ouh]f: ardeur [di'ibarh*fh. celle qu'il tient du 
y^ffiua et la sienne propre » ?)] de développer sous 
la forme de ses flammes la nourriture fcayah) 
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qu'il reçoit du Soma ; et il exprime le souhait 
(jue celui-ci, à Faide de sa richesse (du don 
qu'il fait de lui-même) s'unisse, k celui que 
porto le char d'Agni et qu'Agni met en mou- 
vement, à savoir encore au Soma. — Jeu de 
mots qui porte toujours sur la distinction ver- 
bale entre le Soma réel et le Soma mythique 
ou personnifié : le Soma doit aller au Soma, 
devenir Soma; ou, tout simplement, le Soma 
doit apparaître au sacrifice pour permettre 
qu'il s'exécute. 

Traduction Oldenberg : 

Augmenta o Agni, twofold tlie sLrenght of 
ihe man who worships tJiee in hishonse, or 
offers adoration to the loving one day by 
day, May he whom thou incitest be united 
icilh riches. 

Dans les hymnes du Rij2^-Véda, on ne de- 
mande jamais aux dieux que les choses qu'ils 
sont appelés par leur nature même à accom- 
plir. Il ne s'agit donc pas pour Agni d'ac- 
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croître ]<« force dun suppliant «'»u d'un sacri- 
jicîitcur quelconque. maLs bien de développer 
pari'- développement de ses prtipres daiunses 
iîj nourrituie liquide, le réconfortant 'ra^jol • 
que lui fournit le Soma. De ce prenoier contre- 
sens dérive l'inintelligence du vers tout entier. 
Aussi ne nous étonnerons-nous pas que. pour 
parvenir à en tirer un sens qui paraisse 
acceptable. M. Oldenberg: éprouve de nouveau 
b- besoin de changer la serrure au bénétiee de 
\ii clef et propose de lire au premier pàda 
vidhfiti au lieu de rihhf*ii. et au second, 
uçate pour ucato. Encore une fois, de pa— 
r^'ils procédés à l'égard de textes dont la cri- 
tique verbcjle échappe à tout contrôle sérieux 
permettent de juger, et de juger sévèrement, 
\h méthode qui les nécessite. — Comme points 
de détails, remarquons que ticofold ne traduit 
pjis dtiharhâh et drive on the same cha- 
riot icith riches, encore moins yâsad rôj/â 
saralham. Rappelons du reste une fois pour 
toutes que. dans le Véda, l'instrumental a 




APPENDICE 233 

toujow^s la valeur d'un instrumental et que 
râyâ ne peut signifier « avec la richesse » 
qu'en donnant à la préposition « avec » la va- 
leur de « par ». 



agniin viçvcl abhi prksah sacante 
samudram na sravatah sapta yahvïh^ 
na jclmibhir vi cikite vayo no 
vida devesii pramatim cikitvdn 

«Le tout, les boissons (du sacrifice, — les 
libations) accompagnent Agni (vont a lui), 
comme les sept jeunes qui coulent vont à la 
mer (des libations). Notre réconfort (notre li- 
bation) n'a pas (encore) brillé à Faide des sept 
sœurs; puisses-tu, toi (o toi, Agni, qui es) 
éclairé, trouver (c'est -à -dire, produire) la pré- 
voyance (la pensée, le souci qui s'exprime par 
les crépitements) chez les dieux. » 

1-2. — Ici, comme souvent (cf. RV,,i, i, ii), 
viçvâ^ au nomin. neutre pluriel, désigne les 
oblations, ce qui explique que ce mot soit 



r -r :. • '. -' v; j -r! - e^ : r- r 5 ^/ ^ '. ::-r î^iiriîl briller - le 
:- , :-•- s'::]]u-T.^ pàs >àr:> aiînieïiîi. En tr*:tt- 
v^ :. *. . ', '-frs : -;? -di rr r Lî pi aç^isî . la pram 'ïn, oîi le 
::-':p;tr::,'-rit. ch'rz les dieux.. Agui les aîî^ime. 
i-'-'^;- tr^ï:srr;et s^i îlas^iine: en ud raot. le saori- 
;>,e ;,- ii-'rj. — Pour le sens de pi^arriaii. cf. 
-. .:'\o:\ l«V,. II. :ig. 2. où ce mot est employé 
:/';.' ;j îj-l^.-ffî en t ^ V'-^'^ ^^ réconfort . sous- 
'•n Vendons fillum*^ . 

Traduction Oldcnberg : 

E^ery no^irUhraent goes toicards Agni. 
as ihe seven youag rirers ffloxc) into the 
océan. Our strength does not shine from 
kinsïnen. Do thon therefore icho knoicest 
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ihiSy procure among the gods kindness 
for us. 

1-2. — Cette traduction n'est bonne que si 
Fauteur entend par (( nourishment » les obla- 
tions sacrées, et s'il attache la même significa- 
tion aux sept rivières et à l'océan qui les re- 
çoit. — Dans tous les cas, il a eu tort d'ac- 
corder viçvâ ayec prksa/i. 

Le troisième pàda est inintelligible, comme 
le prouvent les divergences des interprètes 
relevées par M. Oldenberg, si l'on y cherche 
une maxime générale, au lieu d'y voir, comme 
partout, un détail liturgique. C'est le tort de 
M. Oldenberg, et le tort qu'il partage avec tous 
les précédents traducteurs. — Au quatrième 
pàda, pramati ne signifie pas « sollicitude, 
souci pour». On n'attend jamais des dieux 
védiques, qui ne sont conçus que d'une 
manière réelle et physique, des faveurs mo- 
rales; cf., du reste, le passage déjà cité, RV., 
II, 29, 2. 
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8 

à yad ise nrpatim ieja ânat 
çucireto nisiktam dyaur abhïke^ 
agnih çardham anavadyam yuvdnam 
svâdhyamjanayat sâdayac ca 

« Lorsque le trait ardent s'est emparé pour 
son réconfort du chef des mâles (Somas), et 
que le ciel a pris possession du sperme bril- 
lant répandu dans celui qui lui fait face (ou 
Tavoisine), Agni a engendré et gorgé de dou- 
ceurs le jeune, l'ardent, qui n'est pas sans 
paroles, qui a de belles pensées. » 

1 . — Le iejah, « ardeur, chose ardente » , est 
le feu sacré qui s'attache aux Somas person- 
nifiés dans le chef des mâles (nrpati) pour y 
puiser sa nourriture (ise). 

2. — Le verbe est ânat comme au pada ptté- 
cédent, avec dyauh (autre figure du feu sacre^ 
pour sujet et cuciretah{\e sperme brillant, la 
liqueur qui resplendit une fois allumée, le 
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Soma, en un mot) pour régime. — abhïkeefiile 
régime de nisiktam ; c'est un adjectif pris 
substantivement, « le contigu », qui désigne le 
feu sacré voisin du Soma qui Farrose [cf. IIV. , 
I, 121, i4, pâhi duritâd abhïke, « empare-toi 
(préserve-nous) de l'immobilité qui est dans 
le voisin » ; — c'est-à-dire : fais que le Soma 
se mette en mouvement, soit versé]. 

3-4. — Le jeune plein d'ardeur (çardha) 
qui n'est pas privé de paroles, qui exprime de 
belles pensées (qui crépite bien) et qui doit 
sa naissance et sa nourriture à Agni, n'est 
autre qu'Agni lui-même dédoublé : Yalter 
ego d'Agni naît et vit par Agni. 

Traduction Oldenberg : 

Wheji the sharp splendour reached the 
lord ofmen to incite him; the bright sperm 
poured doion from Heaven (or, from the 
god Byaus) Agni produced and furthered 
the blameless, young, icell loishing host, 

M. Oldenberg croit, bien à tort, retrouver 
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e^aA 4^<ï^r^( jTflro ra^ca ^ce. 
t&jf\nf\ mitrô.ta'i*u/y'' supôn' 

\/t %olf;il qui. pareil au manahj suit rapi- 
H<rfn'rfit s<;s Foutes. prend k lui seul posses- 
'•:\*tu de touU'S K-s riclH^sses, (Voilà les deux 
/ois ;*ijx lielles mains. Mitra et Varuna, qui 
'/iii*\*',iïi I aiuhroisie agréable placée daus les 
\;«<.'lies. " 
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1-2. — Le soleil est, comme toujours, une 
expression métaphorique pour désigner le feu 
sacré. A lui seul, il s'empare de toutes les 
libations. Le chemin qu'il parcourt est celui 
que tracent et suivent ses propres flammes 
dans leur mouvement ascensionnel . Le manali , 
à savoir l'élément pensant ou crépitant^ le feu, 
en un mot, représenté par un autre attribut et 
sous une autre figure, en fait de même : il 
marche pareil à un char qui porte Tol^lation 
(cf. surtout RV., X, 85, 10 : mano asyâ ana 
clsïtj « son manas est comme un char »). 

3~4- — Mitra et Varuna [l'ami de la liba- 
tion (le feu sacré) et celui qui l'enveloppe, — 
autre nom du mémo élément sacré] qui sont 
des rois (de la libation ; cf. nrpati)^ qui ont 
de belles mains (ou de belles flammes) pour 
s'en saisir, conservent, après en avoir pris 
possession, la liqueur active (amrta) et 
agréable, à savoir la libation comparée à du 
lait qui se trouve dans les mamelles des 
vaches-libations. 
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Traduction Oldenber^ : 

He icho traverses ihe paths quickly like 
ihoughl, the sun alone roules over wealth 
altoget/ier, (They are) ihe twokmgs Alitra 
and Varuna with graceful hands, who watch 
over the beloved ambrosiain thecows. 

Au pàda 1, la traduction quickly like 
thought implique un contresens eu égard k 
celle que nous avons indiquée et justifiée. Au 
pàda 2, la traduction ne serait exacte que si 
le mot siin (soleil) était entendu au figuré. 
Même réserve en ce qui regarde rexpression 
« the beloved ambrosia in the cows ». En 
somme, les idées exprimées par ce vers sont 
inintelligibles si Ton en prend rexpression au 
propre, et M. Oldenber^^, comme tout l'indi- 
que, l'a prise ainsi. 

10 
ma no agne sakhyO pitrijâni 
pra niaisistjul ahhi cidus kavih san^ 
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nabho na râpmn jarimâ minâti 
pur cl tasyâ abhiçaster adhihi 

« Agni, toi qui es voyant et sage, n'oublie 

i 

pas les amitiés paternelles qui viennent de 
nous. La vieillesse est pareille à un nuage 
qui diminue l'éclat (du feu sacré). Elève-toi 
en avant de cette contre-prière. » 

I. — Les amitiés, c'est-à-dire les amis: 
l'abstrait, comme souvent, pour le concret. 
Nos amitiés paternelles, c'est-à-dire les amis 
qui consistent dans les pères (Somas) que 
nous versons ; en un mot, les libations. 

3.^ — La vieillesse, la décrépitude ou l'usure, 
est un nom métaphorique de la privation, de 
la pauvreté, du manque ou de l'absence du 
Soma. La vieillesse, ou la faiblesse, du liquide 
sacré est comparée au nuage qui enveloppe- 
rait, ou recouvrirait, l'aspect brillant (râpa) 
du feu sacré qui en provient quand ce liquide 
est en quelque sorte vigoureux et abondant. 

4. — Le mot abhi'Çasli est synonyme de 

p. 11. i4 
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a rasii, cf. abhi-mâti. 11 signifie littéralement 
la contre-prière^ qui équivaut à l'absence de 
prière (a-rasii), et cette absence équivaut 
à son tour au silence, ou au non-crépite- 
ment, des éléments du sacrifice. Quand ils se 
taisent, ils manquent, ou simplement le sa- 
crifice n'est pas allumé. Agniest invoqué par 
le sacrificateur pour qu'il s'élève au delà de 
y abJiirasti , qu'il y échappe, autrement dit 
pour qu'il brille. — adhi-iy « s'élever », sens 
étymologique et habituel, en dépit de l'inter- 
prétation traditionnelle « penser à, réfléchir ». 

Traduction Oldenberg : 

Do not forgeiy o Agni, lolio art a sage 
possessedofknoicledgetOur paternel friend- 
ship. OUI âge impairs the appearance (of 
men) as a cloud (covers thesun of the sky), 
Before tJiis ourse (attains us) tJihik thon 
(of us). 

Comment les sacrilicaLeurs peuvent-ils par- 
ler de leur « amitié paternelle ^y pour Agni? 
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Ces mêmes sacrificateurs prieraient Agni de 
les défendre contre la vieillesse. Où M. 01- 
denberg a-t-il vu que cette défense se trou- 
vait au pouvoir d'Agni et qu'il était de foi 
aux temps védiques que l'arrivée de la vieil- 
lesse pouvait être reculée ou ses effets atté- 
nués? — Les dieux pouvaient -ils tout? — On 
serait curieux de connaître les textes qui le 
prouvent. Mais la grande objection contre 
l'interprétation de M. Oldenberg, c'est qu'il 
s'agit, dans ce vers comme dans l'hymne tout 
entier, d'allumer le sacrifice ou de le célébrer, 
et pas d'autre chose. On n'en est pas encore h 
l'idée très postérieure du troc et de l'échange 
(le services entre les sacrificateurs et les 
dieux. 
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Toute la mythologie indo-européenne tire 
son origine de substitutions et de personnifi- 
cations verbales. 

1 
i^ Substitutions. 

Le nom de Fobjet d'une comparaison 
implicite est substitué à celui de l'objet sur 
lequel porte la comparaison. 

Exemple de la substitution du nom de la 
lune à celui du Soma enflammé qui lui est 
comparé : 

1° Comparaison explicite ; — substitution 
préparée. 

RV., VIII, 71,8: 

yo apsu candramâ iva somah 

14* 



' I>' S >m't ^►-rit!cimm»- iiui e-^^t comme la 
2' < l'i:ii[i^:jii-'iri iniplioit».-: — sub-^titution 

M\'.. I. 10"». I : 

'• I-;i Iun«r iSoiiïïi) qui est dans les eaux. » 
I.f-s iii<'*mf;s passades nous présentent une 
sufistitutioii aiiciloirue dans le mot apsu 
c 'Ifjiis l»'s f'îfux »: les t'fiux dans lesquelles 
app;ir;iit le lune-Soma ne sont autres que le 
Soiiiîi liii-iiiênie comparé aux eaux dont il a 
L't liqv.iflilfi, 

C*'S i'xemples suffisent à montrer, d'une 
part, (-oininent le Soma enflammé- ou Aj^ni a 
été îippfîlr- dans le Véda, par comparaison 
iinplicitoou substitution: le Soleil, l'Aurore. 
h' iA('\. h* Jour, le Mois = la Lune. l'Année 
r- : los('{6o^ jours OU losf 12) mois,etc. D'autre 
jjarL. cojiiiiKfnl ce même Soma non enflam- 
mé ou liquide a pour substituts verbaux les 



RÉSUMÉ 247 

Eaux, les Rivières, la Mer, l'Océan, la Pluie, 
le Nuage, etc. 

On voit par là d'une manière générale de 
quelle façon le naturalisme est sorti de la 
liturgie et à quel point nous sommes dupes 
de la phraséologie védique quand nous tra- 
duisons, par exemple, la formule udeii 
sûryah par « le soleil se lève », au lieu de 
a le feu (du sacrifice) s'élève (sur Fautel) ». 

2 
-5° Personnifications, 

Les personnifications mythiques sont la 
conséquence de l'erreur causée par des abstrac- 
tions qu'on traite dans le langage comme 
s'il s'agissait d'êtres réels. En jDareille cir- 
constance, le mythe se produira ou non, selon 
que l'on sera dupe ou non de l'artifice verbal 
d'où il peut sortir. 

Exemples de cas où le mythe préparé par 
le langage ne s'est pas réalisé : la malesiiada 
Famés de Virgile; la Discorde, la Politique, 
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etc., telles qu'elles sont dépeintes dans la 
Henriade de Voltaire. 

Exemples de cas où la personnification 
mythique a remplacé le mot abstrait dont 
elle est issue : 

Dans la mythologie classique (époque 
romaine) : Cupido (le Désir). 

Dans la mythologie védique, les Râtis 
(dons) et les Aràtis (les absences de dons). 

UV., I, 29, 4 : 

sasantu tyâ arcltayo 
bodhantu çûra râiayah 

« Que Arâtis (ces absences de dons) s'en- 
dorment ; que ces Râtis (dons) s'éveillent. » 

Dans la mythologie brahmanique : les 
Vighnas (obstacles) qui s'opposent, d'après 
le Bltârallya'Nntya'Çâstra \ à la représenta- 
tion de la pièce de théâtre inventée par 
Bharata pour Tamusement des Dieux. 

* Voir édition J. Grosset, adhydya, i. 



